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    Quand tu me manques, je mets la main sur mon cœur et je ferme les yeux. Car je sais que c’est le seul endroit où tu existes toujours.

  


  
    Auteur inconnu

  


  


  
    CHAPITRE 1

  


  Jackson


  Arrivé de Liberty la veille, Jackson n’avait pas l’intention de s’éterniser en sol québécois. Prendre la décision de revenir pour réparer ses torts ne s’était pas fait du jour au lendemain. C’est son désir de débuter une nouvelle vie avec Heather qui l’avait motivé. C’était injuste pour elle que Sara-Rose occupe encore toute la place dans son esprit.


  
    
  


  Devenir une meilleure personne n’avait rien de facile. Chacune de ses journées était une bataille. La visite qu’il s’apprêtait à faire n’y ferait pas exception.


  
    
  


  Malgré la hauteur impressionnante des bancs de neige devant les résidences, Jackson reconnut la maison. Il se stationna derrière le véhicule dans la cour et coupa le contact.


  
    
  


  Jackson sortit. L’air était froid et sec. Il respira profondément puis expira, des volutes de fumée s’échappant de sa bouche.


  
    
  


  Il frappa. Après quelques minutes qui lui parurent une éternité, la porte s’ouvrit sur Bianca. Elle le dévisagea, son regard exprimant de la confusion. Il aurait voulu s’excuser et partir sur-le-champ, mais même s’il n’avait jamais rien ressenti pour elle, Bianca méritait tout de même mieux que ça.


  
    
  


  Sans un mot, elle lui fit signe d’entrer. Aussi aguichante que dans son souvenir, tout dans son attitude et sa gestuelle invitait au sexe.


  
    
  


  Il la suivit au salon et s’installa dans un fauteuil face à elle. Alors qu’il se demandait de quelle façon entamer la discussion, Bianca prit les devants.


  
    
  


  « Pourquoi es-tu revenu ? »


  
    
  


  Même si elle tentait de conserver une attitude indifférente, Jackson savait que derrière sa question se cachait l’espoir qu’il soit là pour elle.


  
    
  


  « Je suis venu m’excuser de la façon dont je t’ai traitée l’année dernière. »


  
    
  


  À la rapidité à laquelle Bianca lui répondit, il devina qu’elle s’était préparée à l’éventualité d’un face-à-face.


  
    
  


  « À quoi fais-tu référence au juste ? » lui demanda-t-elle d’un ton sarcastique. « De m’avoir utilisée pour parvenir à tes fins ou bien de t’être poussé aux États-Unis comme un lâche ? »


  Jackson se savait coupable de toutes ces choses. « Je… »


  Elle le coupa. « Lorsque nous avons baisé dans la remise, étais-tu déjà amoureux d’elle ? »


  
    
  


  Il lui aurait été plus facile de fausser la vérité, mais il y avait trop longtemps qu’il mentait à tout le monde. À lui aussi par la même occasion.


  
    
  


  « Oui, » dit Jackson sans hésiter.


  Le coin de la bouche de Bianca tressaillit. « Pourquoi elle et pas moi ? »


  
    
  


  Comment Jackson aurait-il pu lui expliquer qu’il n’avait rien choisi ? Surtout pas de tomber en amour. Sara-Rose était la première à lui avoir fait ressentir une émotion en laquelle il n’avait jamais cru auparavant.


  
    
  


  Devant son silence, Bianca ajouta. « Tu n’as jamais rien éprouvé pour moi, n’est-ce pas ? »


  
    
  


  Des femmes comme Bianca, les joueurs les touchent, mais la saison terminée, personne ne les veut vraiment. Même s’il savait que sa réponse n’était pas celle qu’elle espérait, il désirait faire preuve d’honnêteté.


  
    
  


  « Non, » conclut-il.


  
    
  


  Une douleur fugace voila le regard de Bianca. « Sais-tu ce qui me console dans toute cette histoire, Jax ? » lui demanda-t-elle d’un ton railleur. « Ta photographe t’a vite remplacé. Étais-tu au fait qu’elle s’était fiancée peu de temps après ton départ ? »


  
    
  


  Bianca se défendait de la seule manière qu’elle connaissait: une attitude désagréable et des mots blessants.


  
    
  


  « Je me demande de quelle façon Sara a réagi lorsque sa sœur lui a appris l’intégralité de ton œuvre, » déclara-t-elle avec une pointe de mépris dans la voix.


  
    
  


  Elle cherchait à le provoquer, mais il n’avait pas l’intention d’entrer dans son jeu. Il n’était pas venu ici pour ça. Il reconnaissait ses erreurs, il en avait tiré les leçons qui s’imposaient et il devait maintenant s’assurer de ne pas les répéter.


  
    
  


  Derrière cette femme qui s’offrait à tout un chacun devait se cacher quelqu’un qui avait beaucoup souffert.


  
    
  


  Voyant que cette conversation ne mènerait à rien, Jackson se leva. « Je m’excuse sincèrement, » dit-il en se dirigeant vers l’entrée. Bianca le rattrapa et lui agrippa le bras. Il se retourna.


  Bianca le fixa du regard. « Toi et moi, que sommes-nous maintenant ? »


  Une partie d’elle espérait encore. Tout ce qu’il fut en mesure de lui dire fut: « Deux étrangers avec des souvenirs. »


  ***


  Jackson ignorait ce qui l’avait poussé à modifier son itinéraire. Était-ce un besoin de satisfaire sa curiosité ou de se remémorer des souvenirs ? Il immobilisa son véhicule assez loin pour ne pas attirer l’attention, mais suffisamment près pour y observer ce qui s’y déroulait.


  En ce début d’après-midi, il n’y avait aucun signe d’activité à la demeure de Denis Delorme. Malgré la somptuosité des lieux, cet endroit ne représentait que de la déception à ses yeux. Chacune de ses visites ici s’était soldée par de la colère et du ressentiment. Le recul des derniers mois lui permettait maintenant de se rendre compte qu’il en était seul responsable.


  
    
  


  Au moment où il s’apprêtait à poursuivre sa route, la porte du garage s’éleva. Le véhicule luxueux du patriarche Delorme s’avança dans l’entrée, puis tourna tout droit vers lui.


  
    
  


  D’un mouvement instinctif, Jackson se renfrogna sur son siège pour que Denis Delorme ne le voie pas. Il eut toutefois le temps de remarquer ses traits sévères. Plus rien en commun avec l’homme souriant rencontré à la fête des triplets l’année précédente.


  
    
  


  Lorsque Jackson fut certain qu’il ne courait aucun risque, il se releva et prit la direction de la maison d’Owen, située à quelques rues de là. Le seul côté positif de sa visite à Québec serait d’avoir l’occasion de renouer avec son ancien coéquipier.


  
    
  


  Le souvenir qu’il conservait de leur dernière rencontre était le coup de poing dans les côtes que Owen lui avait asséné à l’hôpital. En songeant à cette journée où tout s’était écroulé autour de lui, Jackson ne pouvait pas le blâmer. Il avait failli tuer Sara.


  
    
  


  Comme tout le monde, Owen et lui avaient connu leur lot de disputes, toutes de près ou de loin reliées à sa consommation d’alcool. Toutefois, Jackson était convaincu qu’une fois de plus ils sauraient régler leurs différends. Le ton monterait, de gros mots seraient échangés, mais lorsqu’ils se quitteraient, ils seraient encore des amis.


  
    
  


  Après s’être stationné dans la cour, Jackson longea l’allée jusqu’à l’entrée et sonna, envahi par une certaine fébrilité.


  
    
  


  Owen ouvrit, son visage exprimant d’abord de la surprise, puis de la colère. Après tous les dégâts causés au chalet, Jackson comprenait que de la rancune puisse subsister. Il tenait néanmoins à s’expliquer.


  
    
  


  « Puis-je te parler quelques minutes ? » lui demanda-t-il, un sourire timide aux lèvres.


  
    
  


  Malgré les émotions contradictoires dans le regard d’Owen, il le laissa passer. Jackson jeta un coup d’œil circulaire, puis se dirigea au salon.


  
    
  


  Il prit place sur le canapé lorsqu’Owen le ramena à l’ordre. « Je ne t’ai pas invité à t’asseoir, il me semble. »


  Quelque peu surpris de l’attitude haineuse d’Owen, Jackson se leva et observa celui qu’il avait toujours considéré comme un frère. « Je suis venu m’excuser. »


  La réponse d’Owen ne se fit pas attendre. « Parce que tu crois que c’est suffisant ? »


  « J’ai changé, » déclara-t-il, conscient qu’il avait déçu son ami à plus d’une reprise au fil des ans. Le petit rire sarcastique de son ancien coéquipier le piqua à vif, mais il se ressaisit. « Tout d’abord, permets-moi de te rembourser les rénovations du chalet, » dit-il en sortant son téléphone cellulaire pour procéder à un transfert bancaire.


  « J’ai vendu ta moto pour couvrir les frais, » répondit-il, son regard implacable posé sur lui.


  Owen savait ce que sa Ducati représentait pour lui. Jamais il n’aurait imaginé que son ami puisse être capable d’un tel geste. « Dans ce cas, que puis-je faire pour me racheter ? »


  « Crisse ton camp aux États et ne reviens pas. »


  
    
  


  D’un geste de la main, Owen lui indiqua la sortie. Jackson le suivit jusque dans l’entrée lorsqu’il entendit:


  
    
  


  « Considère-toi chanceux de pouvoir prouver ce que tu vaux avec les Bisons de Newark. »


  
    
  


  À l’exception de son père et de Heather, il n’avait parlé à personne du camp d’entraînement auquel il avait été invité. Jackson tourna la tête et dévisagea son ancien coéquipier. Owen sourit de l’effet de surprise qu’il provoquait.


  
    
  


  « Max Pouliot et moi avons travaillé de concert pour tirer quelques ficelles afin que tu ne reviennes plus jamais ici. Si tu as changé comme tu sembles le prétendre, va terminer ta carrière là-bas. »


  
    
  


  Le masque de Owen venait de tomber. Celui qu’il considérait comme un membre de sa famille affichait ses vraies couleurs. Encore trop abasourdi pour être en mesure de répliquer, il n’avait d’autres choix que d’accepter que leur amitié appartenait maintenant au passé.


  
    
  


  Owen lui bloqua la sortie. « Et tiens-toi loin de Sara sinon… »


  Jackson aurait préféré ne pas ajouter de l’huile sur le feu, mais il ne put résister à lui répondre. « Sinon quoi ? »


  
    
  


  Ses yeux se posèrent sur le bras d’Owen qui se trouvait toujours en travers de la porte. Jackson repoussa son ami. Owen riposta, mais avec plus de force. La crainte de mettre sa carrière aux États-Unis en péril par un dossier judiciaire suffit pour que Jackson se contienne.


  
    
  


  Son ancien coéquipier le jaugea du regard, puis le laissa passer. Il se dirigeait vers son auto lorsque Owen cria:


  
    
  


  « Un gars comme toi, ça ne change pas Miller ! Pas surprenant que ta mère t’ait abandonné ! »


  
    
  


  Une fois à l’intérieur du véhicule de location, Jackson s’appuya contre l’appui-tête et tenta de calmer la colère qui montait en lui.


  
    
  


  Partagé entre son envie de rentrer à l’hôtel et celle de prendre le prochain vol pour la Caroline du Sud, la douleur de la trahison encore bien présente à son esprit, Jackson démarra. Avec l’accueil que son ancien coéquipier venait de lui réserver, à quoi devait-il s’attendre des deux personnes qu’il avait blessées le plus ?


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 2

  


  Frédéric


  Après avoir rangé ses achats, Frédéric déposa un feuillet sur la table avec l’intention d’y jeter un coup d’œil avant le retour de sa fiancée.


  
    
  


  Malgré la promesse faite à Sara de se reposer pendant son absence, il en avait profité pour exécuter certaines tâches qu’il la savait incapable d’affronter, ne voulant pas lui imposer la réalité de son départ. La peur de mourir ne l’effrayait pas, mais c’est de laisser Sara-Rose derrière qui lui crevait le cœur. Croyait-elle vraiment qu’il ne se rendait pas compte qu’elle dormait à peine quatre heures par nuit et qu’elle étouffait ses sanglots, la bouche pressée contre son oreiller ?


  
    
  


  Pour le moment, l’efficacité des médicaments lui permettait de fonctionner avec une douleur persistante somme toute tolérable, mais que se produirait-il lorsque ça ne serait plus suffisant ? Frédéric savait que dans un avenir pas si lointain sa situation se détériorerait au point d’avoir recours à des soins à domicile. Et il refusait que Sara se retrouve avec le fardeau de s’occuper de lui toute seule.


  
    
  


  Trois semaines s’étaient écoulées depuis l’annonce de son cancer et les disputes avec Sara se succédaient jour après jour. À chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, Frédéric pouvait lire à quel point il la décevait. Toutefois incapable de trouver les mots pour lui en expliquer les raisons, il refoulait sa colère.


  
    
  


  Sara avait ensuite éprouvé le besoin d’en parler avec Owen et Michelle. Depuis, l’attitude du joueur de la Can-States à son endroit avait complètement changé. C’était pour cette raison qu’à l’exception de leurs familles respectives, personne ne le savait. Pas même son meilleur ami Guillaume. Il ne désirait pas passer les prochains mois avec le regard de la pitié sur lui.


  
    
  


  Partie couvrir un championnat d’athlétisme dans la métropole montréalaise, Sara-Rose ne serait de retour que le lendemain matin. Frédéric prévoyait profiter de la soirée pour finaliser les détails de la saison du Phoenix.


  
    
  


  Si fier d’avoir acquis l’équipe l’année précédente, le Phœnix devenait maintenant une source de stress, un dossier urgent à régler. Il devinait qu’à sa mort la ligue se chargerait de trouver un nouveau propriétaire, mais il aurait préféré choisir son successeur. Quelqu’un qui possédait le même amour du baseball que lui, mais surtout un homme avec du caractère.


  
    
  


  Alors que Frédéric s’apprêtait à utiliser sa tablette électronique pour consulter les sites d’uniformes, les phares d’un véhicule balayèrent la fenêtre du salon. Contrarié, il poussa un soupir d’exaspération. Certain qu’il s’agissait d’une idée de Sara-Rose, aurait-ce été trop demander que de pouvoir profiter d’une soirée sans l’intervention d’un membre du clan Delorme pour venir s’assurer de son état ?


  
    
  


  En proie à un sentiment de frustration, Frédéric se dirigea dans l’entrée de la démarche raide qui le caractérisait maintenant.


  
    
  


  C’est avec l’intention de chasser son invité dans les plus brefs délais que Frédéric ouvrit la porte d’un geste brusque. Jackson Miller se trouvait devant lui. Tous les deux sous le choc, l’américain ne réussit toutefois pas à dissimuler sa surprise, remarquant visiblement sa perte de poids. Luke avait arboré la même expression consternée lorsqu’il lui avait rendu visite la semaine auparavant.


  
    
  


  Frédéric détailla son interlocuteur. L’américain lui semblait en bien meilleure forme physique qu’au cours de la saison précédente avec le Phœnix. Le teint clair et le regard plus vif, son tour de taille avait aussi diminué.


  
    
  


  Il prit les devants. « Salut Jackson. »


  L’américain hésita quelques secondes. « Salut Fred. Est-ce que je peux te parler ? »


  
    
  


  Depuis son diagnostic de cancer près de deux mois auparavant, Frédéric ne désirait plus gaspiller du temps avec des différends qui appartenaient au passé. Il le laissa donc entrer et après avoir rangé son manteau, il l’invita à s’asseoir au salon, curieux de connaître les raisons de sa visite. « Veux-tu quelque chose à boire, Jax ? »


  
    
  


  Après avoir essuyé un refus de la part du lanceur, Frédéric s’installa face à lui et attendit qu’il prenne la parole.


  
    
  


  Inconfortable, Jackson évita de le regarder dans les yeux. « Je suis venu m’excuser pour tout ce que je t’ai fait subir. »


  Surpris de sa démarche, Frédéric répliqua. « Pourquoi maintenant ? »


  
    
  


  C’est en toute humilité et d’un ton calme et posé que l’américain passa l’heure suivante à lui raconter ce qui l’avait mené à faire son admission dans un centre de désintox.


  
    
  


  Même si Charlie-Anne lui avait expliqué les raisons derrière les agissements de Jackson, il avait besoin de l’entendre de sa bouche.


  
    
  


  « Charlie nous a dit que toutes tes manigances avaient pour seul but de te retrouver au sommet des meilleurs lanceurs de la LBRQ. »


  « Je devais être le meilleur afin de retourner dans les ligues affiliées. »


  « Avec ton talent naturel et ton expérience, tu n’avais pas besoin de me droguer pour ça, Jax. »


  
    
  


  Pendant quelques secondes, Frédéric put voir de la douleur dans le regard de l’américain. Il semblait réfléchir à ce qu’il allait ajouter.


  
    
  


  « Ce que je n’avais pas prévu, c’est que je tomberais amoureux de Sara. »


  « Et cela justifiait de m’humilier comme tu l’as fait ? » Frédéric regretta aussitôt son ton agressif. La douleur constante avait cet effet sur son caractère. « Excuse-moi Jax. Je n’avais pas l’intention de... »


  « Tu as tous les droits de m’en vouloir, » lui dit-il en s’avançant sur le bord du fauteuil. « Je ne savais plus quoi faire pour retenir son attention. »


  « Alors, pourquoi lui avoir fait autant de mal ? » ne peut-il s’empêcher de lui demander sur cette froide nuit de novembre où il avait mis Sara dehors.


  Le regard rivé au sol, Jackson continua. « Sara ne devait pas venir me rejoindre au chalet ce soir-là, Bianca m’avait menacé de tout dire et j’avais beaucoup trop bu. Si tu ne l’avais pas secourue... » Il s’arrêta, incapable de poursuivre. Au bout d’un certain temps, il leva les yeux vers lui. « Je m’en voudrai toujours pour la façon dont cela s’est terminé avec elle. »


  « Si c’était à refaire, est-ce que tu… »


  « Même si elle s’est servie de moi pour t’oublier, je n’ai aucun regret, » le coupa-t-il d’un ton sincère. « C’est à cause de ce que je lui ai fait subir que j’ai voulu devenir une meilleure version de moi-même. »


  
    
  


  Une autre question s’imposa à l’esprit de Frédéric, quelque chose qui lui revenait sans cesse en tête depuis le retour de Sara dans sa vie. La voix de Jackson interrompit ses pensées.


  
    
  


  « Existe-t-il une façon de me racheter pour tout le mal que je t’ai fait ? »


  Sans pouvoir s’en expliquer les raisons, Frédéric lui fit part de ce qui le tracassait depuis plusieurs semaines. « Connais-tu quelqu’un qui souhaiterait prendre les rênes du Phœnix en tant que propriétaire ? »


  Jackson haussa les sourcils. « Tu es le meilleur que l’équipe ne pourra jamais avoir. Je ne comprends pas. »


  
    
  


  Peut-être était-ce à cause de la franchise de Jackson depuis son arrivée ou bien l’absence d’arrogance à laquelle il avait toujours dû faire face, mais il choisit de lui dire la vérité.


  
    
  


  « Il ne me reste que quelques mois à vivre, Jax, » lâcha-t-il sans ménagement. « Et je ne peux pas me résigner à laisser ce fardeau à Sara. »


  
    
  


  Frédéric regretta aussitôt de lui avoir divulgué sa maladie de cette façon, mais discuter de sa mort lui donnait souvent l’impression surréaliste qu’il parlait de quelqu’un qui lui était étranger. La bouche de Jackson s’affaissa et pendant ce qui lui sembla une éternité, l’américain figea, puis il se leva et s’installa à la fenêtre. Comprenant que les réactions étaient différentes d’une personne à l’autre à la suite de l’annonce d’une telle nouvelle, Frédéric attendit.


  
    
  


  Contre toute attente, Jackson se retourna, s’avança vers lui d’un pas lourd et lui tendit la main pour le mettre sur pied. Frédéric accepta son aide. Les bras de l’américain l’enserrèrent étroitement. Le stress qui habitait son corps depuis l’arrivée de l’américain disparut d’un seul coup.


  
    
  


  « Comment te sens-tu ? » lui demanda Jackson lorsqu’il eut relâché son étreinte.


  Le regard rempli de compassion de Jackson le réconforta. Sans prendre le temps de soupeser ses paroles, il profita du fait que l’américain absorbait encore la nouvelle pour lui faire part d’une idée. « Pourquoi ne deviendrais-tu pas propriétaire du Phœnix ? Tu connais la ligue, les équipes et les joueurs. Je pourrais me servir de mon réseau de contacts pour te trouver un travail… »


  « Fred je ne… »


  « Si l’hébergement te cause un problème, tu peux toujours t’installer au sous-sol. Je pourrais même… »


  Jackson l’arrêta au beau milieu de sa phrase. « Je dois me présenter au camp d’entraînement des Bisons de Newark et une jolie jeune femme m’attend en Caroline du Sud. »


  À la fois déçu et découragé, Frédéric hocha la tête. « Je comprends. Tu ne peux absolument pas rater cette opportunité. »


  « Fred, j’aurais vraiment aimé pouvoir t’aider, mais… »


  « Oublie ça Jax, ce n’est pas grave. » Il contre-attaqua avec une autre proposition. « On mange et ensuite tu me donnes un coup de main avec la préparation de la saison ? »


  Le visage du lanceur s’éclaira. « Avec plaisir. »


  « Avec toute la bouffe biologique et les jus de légumes au goût douteux que Sara me force à ingurgiter en espérant que ça fasse changer le pronostic, je préférerais une pizza. »


  « Pour ton moral à tout le moins, » répliqua Jackson en souriant.


  
    
  


  Une demi-heure plus tard, ils partageaient une extra large. Frédéric tenta d’en savoir davantage sur la femme qui l’attendait aux États-Unis, mais Jackson préféra se confier sur la bataille quotidienne qu’il menait pour demeurer sobre. L’arrogance qui le caractérisait auparavant avait disparu et avait fait place à quelqu’un capable d’écoute. Frédéric lui était reconnaissant que le lanceur ne lui parle pas de sa maladie, se concentrant plutôt sur la saison de baseball à venir.


  Après le repas, ils s’installèrent côte à côte. D’une part, Frédéric communiqua avec tous les joueurs par courriel pour connaître la taille de leurs vêtements. Quant à Jackson, il effectuait des recherches afin d’obtenir un bon ratio qualité/prix pour l’achat des nouveaux uniformes du Phœnix. Après avoir sélectionné les meilleurs sites, Jackson fit de même avec les balles de pratique et celles utilisées pour les parties. Avec ça, il ne lui resterait plus qu’à analyser le tout, puis il serait en mesure de passer une commande.


  
    
  


  Frédéric lui fit ensuite part du renouvellement des commanditaires pour la saison à venir. Toutefois, le retard se situait au niveau de la recherche de nouveaux joueurs pour améliorer l’équipe. Comme sa connaissance des ligues américaines s’avérait un atout certain, Jackson s’attarda sur cette problématique.


  
    
  


  Après plus d’une heure, Jackson lui avait dressé une liste de noms, leurs statistiques ainsi que leurs coordonnées afin qu’il puisse en choisir un ou deux. Frédéric la consulta.


  
    
  


  « Je dois tout de même considérer les coûts pour leur hébergement. »


  « Tu te disais prêt à m’accueillir chez toi tout à l’heure. »


  « Oui, mais cette offre s’adressait à toi et à personne d’autre. »


  Après un silence de quelques secondes, Jackson rétorqua: « Je suis convaincu que des partisans du Phoenix seraient heureux de les loger. »


  L’idée méritait qu’il s’y attarde. « Je dois aussi réfléchir à la demande de David Leblanc. »


  « Le joueur d’arrêt-court de Trois-Rivières ? »


  Frédéric hocha la tête. « Il veut venir jouer avec nous, mais le propriétaire me demande 2500$ pour l’échange. Qu’en penses-tu ? »


  « Il a un bon bras, se déplace rapidement, couvre beaucoup de terrain et c’est un excellent frappeur. »


  « Dans ce cas, ça sera Leblanc et un Américain. »


  
    
  


  Frédéric émit un bâillement, sa tablette électronique lui indiquant qu’il était plus de 23heures. Toujours devant le portable, Jackson leva les yeux vers lui.


  
    
  


  « Tu as l’air mort de fa… » dit-il avant de s’arrêter au beau milieu de sa phrase, conscient de son mauvais jeu de mots.


  Un silence gênant s’installa. « Ça va Jax. »


  « Si tu veux, je peux revenir demain pour t’aider à passer les commandes. »


  
    
  


  Satisfait de toute la besogne accomplie au cours de la soirée, il ne put s’empêcher de penser qu’une journée supplémentaire suffirait pour tout terminer.


  
    
  


  « J’ai envie d’accepter ton offre Jax. »


  Le lanceur sourit. « C’est réglé, dans ce cas. »


  « N’as-tu pas d’autres personnes à rencontrer ? »


  
    
  


  Une fois de plus, il lut de la culpabilité sur le visage de l’américain. Frédéric pensa aussitôt que Jackson devait également avoir apprécié cette soirée qui leur avait permis d’oublier leurs problèmes respectifs.


  
    
  


  « Si tu me le permets… »


  « Tu aimerais t’entretenir avec Sara ? »


  « Tu peux être présent si tu veux, » s’empressa-t-il de lui dire.


  « Ça sera à elle de décider, car pour ma part je considère que ça ne me concerne pas. »


  Jackson hocha d’un signe de tête. « Merci, Fred. »


  
    
  


  Le halo des phares d’une voiture les fit se retourner au même moment. Comme un chevreuil aveuglé au beau milieu de la route, Jackson semblait cloué sur place.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 3

  


  Sara-Rose


  Fatiguée par sa longue journée de travail à Montréal, Sara-Rose n’était pas déçue de rentrer chez elle. Même si une chambre d’hôtel lui avait été réservée par l’organisation d’athlétisme, elle n’avait pu se résoudre à laisser Frédéric seul, ne serait-ce que pour une nuit. Pourtant, elle aurait bien eu besoin de dormir.


  
    
  


  En voulant tourner dans la cour, Sara-Rose constata qu’un véhicule s’y trouvait déjà. Étonnée, elle espéra qu’il s’agisse d’un joueur du Phoenix. Elle ne comprenait pas que Frédéric n’ait rien révélé de son état. Pas même à Guillaume, son meilleur ami.


  
    
  


  Le secret devenait lourd à porter pour elle. Sara-Rose se souvenait encore de la colère de Frédéric lorsqu’elle lui avait avoué s’être confiée à Michelle et Owen.


  
    
  


  Elle se stationna le long du trottoir et coupa le contact. La messagerie texte de son téléphone retentit.


  
    
  


  Owen: Je sais que tu es occupée à Montréal ce soir, mais peux-tu m’appeler dès que possible ? Je dois absolument te faire part de quelque chose.


  
    
  


  Certaine que cela pouvait attendre au lendemain, Sara sortit à l’extérieur et se hâta de ramasser son équipement. Elle remonta l’allée d’un pas rapide, jeta un coup d’œil à la berline de location dans l’entrée et pénétra à l’intérieur.


  
    
  


  Jackson Miller se tenait debout dans sa cuisine et l’observait d’un air indéchiffrable. Celui qui lui avait menti, qui s’était servi d’elle, qui avait manœuvré pour briser son couple, qui l’avait laissée s’attacher à lui et qui avait failli la tuer se trouvait chez elle.


  
    
  


  Une bouffée de chaleur l’envahit. Elle abandonna son sac au sol et sans prendre la peine de se débarrasser de ses bottes ou de son manteau, elle fonça droit sur l’américain.


  
    
  


  Elle eut vaguement conscience que Frédéric lui parlait, mais trop en colère, elle n’entendait rien d’autre que les propres battements de son cœur. Elle s’immobilisa devant Jackson et sans réfléchir, elle s’élança et le gifla de toutes ses forces. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle recouvra l’ouïe.


  
    
  


  « Sara ! » cria Frédéric en se dirigeant vers elle avec difficulté.


  
    
  


  Sara leva la main pour que son amoureux n’approche pas plus près, puis porta à nouveau son regard sur l’américain dont la joue gauche était rougie. Curieusement, il ne semblait pas surpris de l’accueil qu’elle lui réservait. Lorsqu’elle le vit ouvrir la bouche, Sara le coupa:


  
    
  


  « Tu as du culot de te présenter ici ! » lui dit-elle avec hargne.


  Frédéric intervint. « Sara, peux-tu lui laisser la chance de s’exprimer ? »


  
    
  


  Le ton suppliant de son fiancé prenant la défense de Jackson alors qu’il ne voulait même pas se battre lui-même l’enragea encore plus.


  
    
  


  « As-tu oublié tout ce qu’il nous a fait subir ? » cria-t-elle en se tournant vers lui.


  Pour la première fois depuis son arrivée, Jackson s’adressa à elle. « Je suis sincèrement désolé, Sara. »


  
    
  


  Comment avait-elle pu se laisser berner aussi facilement ? Pire, comment avait-elle pu s’abandonner à lui et éprouver des sentiments amoureux à son endroit ?


  
    
  


  « Pardonne-moi, » ajouta-t-il d’un ton repentant.


  
    
  


  Sa main s’abattit à nouveau sur son visage. Tellement fort qu’elle ressentit une brûlure. « Jamais ! » hurla-t-elle, sentant tout son corps se raidir sous l’effet de la rage qui la consumait.


  Frédéric s’interposa entre eux. « Ça suffit ! »


  Toute la frustration et la peine des dernières semaines refirent surface. Elle cria: « Comment peux-tu seulement prendre sa défense alors que tu ne veux même pas te battre pour moi ? »


  Les traits de son visage exprimant de la douleur, Frédéric s’emporta. « Est-ce ce que tu penses de moi Sara ? Que je suis un lâche ? »


  « Si tu éprouvais vraiment de l’amour pour moi, tu ferais ce qu’il faut pour nous donner plus de temps ! » Un mouvement imperceptible à sa droite lui rappela la présence du lanceur. Sans même poser les yeux sur Jackson, elle marmonna: « Fous le camp, Jax. »


  
    
  


  L’américain avança d’un pas, mais d’un geste de la main Frédéric le somma de rester où il se trouvait.


  
    
  


  « Pour une fois, cesse donc de tout ramener à toi ! » dit Frédéric en haussant le ton, son regard bleu-vert la transperçant.


  Humiliée qu’il s’en prenne à elle devant Jackson, elle voulut se réfugier dans sa chambre, mais Frédéric l’agrippa par le poignet. « C’est ça, va pleurer dans les bras de ton papa. C’est ce que tu sais faire de mieux de toute façon, » dit-il entre ses dents serrées.


  
    
  


  Des larmes lui piquèrent les yeux, mais Sara-Rose refusa de lui montrer à quel point son commentaire gratuit l’avait blessée.


  
    
  


  Jackson intervint. « Fred je ne crois pas que ce soit nécessaire de… »


  Sans accorder la moindre attention au lanceur, Frédéric planta son regard dans celui de Sara. « Sais-tu ce que c’est que d’avoir mal 24heures sur 24 ? »


  
    
  


  Une vague de culpabilité la submergea, lui faisant aussitôt regretter ses paroles. Frédéric la tira vers son portable, la força à s’asseoir et cliqua sur un lien dans la barre des favoris.


  
    
  


  Il s’agissait du blogue d’un homme aux prises avec le même type de cancer que celui de Frédéric. À la droite de la page, l’on pouvait y voir deux photos: l’une prise au début de la maladie et l’autre deux ans plus tard. Méconnaissable, son corps était réduit à une masse d’os, ses yeux exprimant une douleur physique et mentale qui allait bien au-delà du supportable.


  
    
  


  Incapable de lire plus longtemps, Sara entreprit de se lever, mais les mains de son amoureux se posèrent sur ses épaules avec insistance.


  
    
  


  « Si tu veux un aperçu de notre vie avec les traitements, jette un coup d’œil, tu ne seras pas déçue. »


  Elle le supplia du regard. « Je t’en prie… »


  « Tu es prête à tout pour que je me fasse injecter du poison dans les veines, mais tu refuses d’en connaître les effets ? »


  
    
  


  Sara regarda l’écran à nouveau et n’eut pas à lire longtemps avant que les larmes ne la gagnent. Elle posa sa main sur celle de Frédéric toujours sur son épaule. Du pouce, il exerça un mouvement circulaire dans son cou. Il s’était calmé.


  
    
  


  « Jax, je te raccompagne ? » dit Frédéric à l’intention de l’américain qui avait assisté à leur discussion.


  
    
  


  Sara-Rose leva les yeux et remarqua le regard égaré de Jackson fixé sur elle, ses lèvres articulant un « je suis désolé » silencieux auquel elle ne répondit pas. Elle lui en voulait d’avoir un avenir devant lui. Était-ce là sa récompense pour avoir fait le mal autour de lui ?


  
    
  


  Il suivit Frédéric dans l’entrée. Pendant qu’ils s’entretenaient à voix basse au bas des escaliers, elle poursuivit ensuite sa lecture, forcée de s’arrêter parce qu’elle ne voyait plus rien au travers ses larmes.


  
    
  


  Après deux ans de chimiothérapie, d’opérations, d’hospitalisations multiples et de complications, le blogue se terminait avec l’annonce du décès de l’homme. Sara-Rose tenta de refouler ses sanglots, mais n’y parvint pas. La main de Frédéric se posa sur sa nuque. Elle repoussa sa chaise et l’étreignit avec l’urgent besoin de lui démontrer qu’elle comprenait. L’oreille pressée contre son torse, elle entendait les battements rapides de son cœur. Il enfouit ses doigts dans ses longs cheveux.


  
    
  


  « Pardonne-moi mon amour, je n’avais pas le droit de te parler de la sorte. » Le ton angoissé de Frédéric lui fit relever la tête. Dans ses yeux elle put lire de la peur. « Je refuse de finir comme ça. »


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 4

  


  Jackson


  Assis à la table de la cuisine, Jackson observait son père s’affairer à la cuisson des saucisses. De le voir se déhancher au rythme de la musique du vieux transistor qui trônait en roi et maître sur le rebord de la fenêtre le fit sourire.


  
    
  


  Edward s’amena, déposa l’assiette entre eux, s’installa et se servit à manger.


  
    
  


  « Pas trop nerveux ? » lui demanda son paternel en attaquant ses œufs brouillés noyés dans le ketchup.


  
    
  


  Le lendemain, Jackson devait prendre la direction de Newark pour le camp d’entraînement des Bisons.


  
    
  


  Convaincu de rejoindre les rangs de l’équipe, il ne ressentait aucun stress. « Non. »


  « Je ne te remercierai jamais assez pour tout le travail que tu as accompli ici au cours des derniers mois. »


  Jackson hocha la tête. « Où as-tu l’intention de t’installer lorsque les nouveaux propriétaires auront pris possession du ranch ? »


  Edward soupira. « Même si l’idée de me retrouver devant l’inconnu m’effraie, je me sens libéré. » Edward lui sourit. « Tout ce que je désire, c’est de voir mon fils lancer. »


  Incapable d’avaler quoi que ce soit, Jackson repoussa son assiette. « Pa, crois-tu à la rédemption ? »


  « Je crois que quelqu’un peut se racheter pour les fautes qu’il a commises. »


  
    
  


  Jackson ne dit rien. Trois semaines s’étaient écoulées depuis son retour de Québec et il ne cessait de penser à l’offre de Frédéric de devenir propriétaire du Phoenix. Après tout ce qu’il lui avait fait subir, il souhaitait que Frédéric puisse profiter du peu de temps qu’il lui restait avec Sara.


  
    
  


  « Qu’est-ce qui te tracasse, fiston ? »


  
    
  


  Depuis son arrivée à Liberty en décembre dernier, Jackson n’avait jamais osé avouer à son père les raisons de sa fuite. Malgré la crainte que cela puisse affecter leur relation nouvellement retrouvée, il se vida le cœur en lui racontant tout de son passage tumultueux à Québec.


  
    
  


  Lorsqu’il eut terminé, Edward poussa un long soupir. « Je prends le blâme, » déclara-t-il d’un air résigné. « L’abandon de ta mère t’a brisé, mais je t’ai traité comme un chien. »


  Le lanceur s’opposa. « On ne se le cachera pas, j’ai toujours été un enfant difficile. »


  
    
  


  Après quelques secondes de silence, Edward lui demanda:


  
    
  


  « Est-ce pour cette raison que tu es retourné à Québec ? Pour t’excuser ? »


  Jackson hocha la tête, puis un sanglot dans la voix, il dévisagea son père. « L’homme que j’ai humilié m’a accueilli comme un ami. »


  
    
  


  Le lanceur pouvait encore entendre les mots de Frédéric. Sara finira par te pardonner, tu dois juste être patient. Après une accolade, Jackson l’avait quitté sans un regard en arrière pour que Frédéric ne voie rien de son trouble. Depuis, il pensait à lui tous les jours.


  
    
  


  Son père attendit qu’il reprenne la conversation, mais tout ce que Jackson parvint à dire fut: « Fred est atteint d’un cancer incurable, il ne lui reste que quelques mois à vivre. »


  Edward se cala contre le dossier de sa chaise. « Vraiment navré d’entendre ça, fiston, mais ne va pas croire que tout est de ta faute. »


  « Il m’a offert de devenir propriétaire du Phœnix. »


  
    
  


  D’aussi loin que Jackson se souvenait, Edward avait toujours réussi à camoufler ses émotions et aujourd’hui n’y faisait pas exception. Les yeux rivés sur lui, il se contentait de le regarder, n’osant probablement pas exprimer le fond de sa pensée. Après quelques secondes. Son père lui demanda:


  
    
  


  « Et si tu me parlais de ta rencontre avec Sara ? »


  
    
  


  En homme d’expérience qu’il était, Edward savait exactement quelle question poser pour susciter une réaction de sa part.


  
    
  


  « Elle me déteste, » lâcha-t-il en omettant de lui avouer qu’elle l’avait giflé. Il le méritait. À tout le moins ne l’avait-elle pas ignoré, ce qui était déjà mieux que rien.


  Edward revint aussitôt à la charge. « Crois-tu être en mesure de te satisfaire du rôle de simple propriétaire ? »


  
    
  


  Frédéric n’avait jamais fait mention de sa présence sur le monticule. Seulement de l’équipe, d’un endroit où loger et d’un travail.


  
    
  


  « Te sens-tu prêt à laisser filer ta dernière chance de terminer ta carrière dans la Can-States dans l’unique but d’obtenir son pardon ? » renchérit son père.


  
    
  


  Comme toujours, les questions d’Edward touchaient droit au but. Son retour à Québec risquait de causer du tumulte. Il devrait d’abord faire face aux partisans qui le blâmaient d’avoir perdu le championnat, puis à ses coéquipiers qu’il avait abandonnés. Le refus de Max Pouliot de le voir revenir dans sa ligue serait certainement un problème, mais c’est tout le clan Delorme qui l’inquiétait davantage.


  
    
  


  Pourrait-il résister à toute cette pression, à toute cette haine ? Se plaçait-il volontairement dans une situation où lutter contre l’envie de boire serait encore plus difficile ?


  
    
  


  Malgré les nombreuses embûches qui se dresseraient devant lui, c’est son cœur qui parla. « Je ne pourrai jamais aller de l’avant si je n’essaie pas. »


  La mimique de son père ne lui échappa pas. « Et de quelle façon comptes-tu annoncer ça à Heather ? »


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 5

  


  Denis


  Denis déposa sa tasse de café sur le comptoir-lunch et tourna la première page de la Citadelle. La veille, le corps d’une femme avait été découvert à Montréal. Un troisième en autant de semaines. En regardant les photos des victimes, Denis constata que tout comme ses filles, il s’agissait toutes de brunettes aux yeux foncés. Il réprima un frisson d’effroi, espérant que le meurtrier soit bientôt intercepté afin que cesse le vent de panique qui soufflait sur la ville.


  
    
  


  Il consulta sa montre. Neuf heures. Une heure plus que raisonnable pour appeler Brigitte et l’inviter à venir le rejoindre. Leur dernière rencontre remontait à plus de deux jours et il se languissait de sentir son corps contre le sien.


  
    
  


  Revenu de Pittsburgh au beau milieu de la nuit, il n’avait pas osé se présenter chez elle. Denis saisit son cellulaire et composa son numéro. Le bruit ambiant du Bluetooth lui indiqua qu’elle se trouvait dans son véhicule.


  
    
  


  Il la taquina. « Tu es déjà en route pour me rejoindre sous la douche ? »


  « Bon dimanche matin, Denis. » Au ton de sa voix, Denis pouvait imaginer son sourire charmeur. « J’aimerais bien, mais je suis en route vers Montréal. »


  Surpris qu’elle ne lui en ait pas glissé un mot, il s’inquiéta aussitôt. « Rien de grave, j’espère ? »


  « Non, je vais juste passer la journée avec des amis. »


  
    
  


  Pourquoi n’avait-elle pas attendu qu’il l’appelle avant de planifier sa journée ? Comme si elle avait deviné le fond de sa pensée, elle répliqua.


  
    
  


  « Je ne peux pas me libérer qu’en fonction de ton horaire du temps. »


  
    
  


  Malgré la douceur de sa voix, il dénota de la fermeté dans son ton. Avec deux parties le week-end prochain, n’aurait-elle pas pu remettre sa visite à Montréal à ce moment-là ?


  
    
  


  « Je dois te quitter, Denis. Passe une belle journée et l’on se reparle plus tard. Je t’embrasse. »


  
    
  


  Brigitte mit fin à la communication sans même lui laisser le temps de répondre. Depuis plusieurs semaines, Brigitte lui avait dit à maintes occasions qu’elle aimerait rencontrer ses enfants, mais appréhendant leurs réactions, Denis n’avait pas encore soufflé mot aux triplets de l’existence de Brigitte dans sa vie.


  
    
  


  Il reposa son téléphone avec l’intention d’avoir une conversation sérieuse avec elle à son retour. Distrait par toutes ses pensées, Denis poursuivit sa lecture jusqu’à la section des sports. L’article de Charlie-Anne sur la partie de la veille lui donna une idée. Il lui envoya un message texte. 


  
    
  


  Denis: Un brunch improvisé, ça vous tente ?


  
    
  


  La réponse de la journaliste fut immédiate.


  
    
  


  Charlie-Anne: Désolé, Pa. Nous avons rendez-vous avec un agent d’immeubles.


  
    
  


  Denis sourit, heureux que sa benjamine ait mis un terme à sa relation avec le président de la LBRQ. Il savait bien que Charlie-Anne n’était sortie avec Max Pouliot que par entêtement, incapable de pardonner à Luke d’être retourné avec Shanna.


  
    
  


  Comment Luke aurait-il pu se douter que Shanna avait simulé une grossesse dans le seul but de récupérer le mode de vie typique aux femmes de joueurs de hockey ?


  
    
  


  Exauçant son souhait le plus cher, Luke lui avait demandé la main de sa fille et s’employait activement à la recherche d’une maison en banlieue de Québec. Comme une bonne nouvelle n’arrivait jamais seule, Charlie-Anne avait cessé de recevoir des photos d’elle prises à son insu, ce cauchemar appartenant maintenant au passé.


  
    
  


  Denis tourna la tête en direction de la porte d’entrée. Vêtu d’un jean noir délavé, d’un tricot à col roulé gris et d’une veste de duvet sans manches de la même couleur, Jean-Sébastien vint le rejoindre. Surpris, Denis consulta sa montre, conscient qu’il devait forcément avoir quelque chose à lui demander.


  
    
  


  « Je dois te parler Pa. »


  
    
  


  La voix de son fils était grave. Il s’installa à l’îlot face à lui et hocha par la négative lorsque Denis lui proposa un breuvage. Sans un mot de plus, Jean-Sébastien sortit son téléphone de sa veste et lui tendit.


  
    
  


  Après avoir observé attentivement la photo, Denis leva la tête. « Je vois bien que c’est toi, mais je n’arrive pas à me rappeler où elle a été prise, » dit-il avant de siroter une gorgée de son café maintenant tiède.


  « Ce n’est pas moi sur la photo Pa, je crois plutôt qu’il s’agit de mon fils. »


  Denis s’étouffa, du liquide éclaboussant le journal devant lui. « Quoi ? » parvint-il à demander d’une voix rauque.


  « Quand j’ai croisé Laurence avec le petit dans les bras, j’ai vu mes yeux bleus, ma bouche et même mes fossettes. ». Jean-Sébastien poussa un long soupir. « Puis Laurence est soudainement devenue très nerveuse et a prétexté un rendez-vous ou quelque chose du genre, je ne me souviens plus très bien. Je suis resté planté là, incapable de bouger, sous le choc. »


  Ébranlé par cette annonce, Denis lui posa la seule question qui lui vint en tête. « Que comptes-tu faire ? »


  « Ce n’est peut-être pas ce que je dégage, mais je ne suis pas un sans-cœur. Si je suis vraiment le père de Félix, je veux prendre mes responsabilités auprès de lui et de sa mère. »


  « Félix ? »


  « Comme je ne savais pas vers qui me tourner, j’ai fait appel à Charlie qui a procédé à des recherches. Elle m’a confirmé le prénom et la date de naissance de mon fils, ce qui correspond exactement à la période où j’ai rencontré Laurence dans un bar du Vieux-Québec. »


  
    
  


  Quelque peu déçu de ne pas avoir été mis au courant, Denis comprenait néanmoins qu’une journaliste possédait davantage les qualifications pour ce type de boulot.


  
    
  


  « C’est par hasard que je me suis retrouvé au Café Morgane où Laurence travaille comme gérante. C’est là que j’y ai revu Félix accompagné de ses grands-parents. »


  
    
  


  Denis tentait encore d’assimiler le fait qu’il était maintenant grand-père lorsque la voix de Jean-Sébastien se fit plus désespérée.


  
    
  


  « Charlie a essayé d’en connaître un peu plus auprès des employés, mais ils ont dû dire à Laurence que quelqu’un s’informait à son sujet, car cela fait quelques jours qu’elle ne se présente pas. J’ai peur qu’elle prenne la fuite avec mon fils. »


  
    
  


  Peut-être avait-elle ses raisons de ne pas vouloir reconnaître la paternité de Jean-Sébastien ?


  
    
  


  « Ne devrais-tu pas en discuter avec elle ? »


  « Si elle avait voulu de ma présence dans la vie de mon fils, ça serait déjà fait, non ? »


  « Peut-être, mais avant d’entreprendre des démarches légales qui risquent de la braquer davantage, je crois que tu devrais tenter ta chance. »


  « Charlie le pense aussi. »


  
    
  


  Il y eut un silence au cours duquel Denis se demanda si Jean-Sébastien possédait la maturité nécessaire pour avoir la responsabilité d’un enfant.


  
    
  


  « Es-tu conscient que Félix ne sera pas juste un passe-temps dont tu pourrais te lasser ? »


  « Je comprends ta méfiance Pa, mais je me sens prêt à tout pour prouver à Laurence qu’elle peut me faire confiance. »


  « De quelle façon comptes-tu t’y prendre ? »


  « Je ne sors plus dans les bars et ne ramène plus personne au penthouse. De cette façon, si elle tente de prouver que je ne suis pas un bon exemple pour notre fils, elle n’aura rien à me reprocher. »


  « Et Laurence dans tout ça ? »


  « Si elle m’en laisse la chance, j’aimerais apprendre à mieux la connaître. »


  Certain que son fils ne saisissait pas toute l’implication que pouvait exiger le rôle de père, il lui apporta néanmoins son appui. « S’il y a la moindre chose que je peux faire, fais-le-moi savoir, » dit-il avec sincérité.


  Jean-Sébastien hocha la tête. « J’espère ne pas avoir recours à ton avocat. »


  Ne désirant pas manger seul, Denis l’invita. « Tu restes à déjeuner avec moi ? »


  « Si tu me montres comment préparer ta fameuse omelette soufflée, je veux bien. »


  
    
  


  Son fils qui désirait apprendre à cuisiner s’avérait une première. En guise de réponse, Denis se leva et ouvrit le frigo.


  
    
  


  Jean-Sébastien le rejoignit. « Voudrais-tu te charger d’en parler à Sara pour Félix ? »


  Se demandant s’il n’y avait pas un froid entre eux dont il ignorait l’existence, Denis le questionna: « Ne préfères-tu pas lui annoncer toi-même ? »


  
    
  


  Appuyé contre l’îlot, Jean-Sébastien poussa un léger soupir, les deux mains dans les poches de son pantalon.


  
    
  


  « Pour être franc, j’évite de lui parler ces temps-ci. »


  Denis ouvrit une armoire, saisit un bol en verre qu’il déposa près de la plaque de cuisson et se tourna vers son fils. « Vous êtes-vous disputés ? »


  Visiblement embarrassé, Jean-Sébastien marqua une pause, puis répondit: « Sa tristesse m’afflige. Je ne sais pas quoi lui dire. »


  « Compte tenu de ce qu’elle et Frédéric vivent, c’est tout à fait normal. »


  « Alors pourquoi n’y a-t-il que Léo qui semble à l’aise en sa compagnie ? » lui demanda Jean-Sébastien du tac au tac.


  
    
  


  Deux jours plus tôt, Denis avait vu son défenseur s’entretenir avec Sara-Rose avant de prendre la glace d’assaut lors du réchauffement d’avant-match. Les quelques paroles échangées entre eux avaient eu pour effet de la faire sourire.


  
    
  


  Se forçant probablement à montrer à Frédéric qu’elle allait bien, Sara se permettait de vivre sa peine que lors de la couverture des parties des Pumas. Au courant de sa situation, les joueurs ne la taquinaient plus. Sauf Léo Gagnon.


  
    
  


  « Comme tu le sais, la mère de Léo est décédée d’un cancer l’année dernière alors il peut très bien comprendre l’état d’esprit dans lequel se trouve ta sœur. »


  « Je sais Pa, mais… »


  « Ça me brise le cœur de la voir ainsi, mais nous devons tous nous efforcer d’être présents pour elle. Au fait, depuis combien de temps n’as-tu pas parlé à Fred ? »


  Mal à l’aise, Jean-Sébastien détourna le regard. « Je l’ai appelé à quelques reprises, mais je ne peux pas me résoudre à lui rendre visite parce que… » dit-il en marquant une pause de quelques secondes avant de poursuivre d’une voix chevrotante. « Tu dis quoi à quelqu’un qui va mourir, Pa ? »


  Déchiffrant à la fois de la peine, du désarroi, mais surtout de la peur, Denis exprima la seule chose qui lui vint en tête. « Que tu l’aimes et qu’il peut compter sur toi. »


  
    
  


  Il posa une main sur l’épaule de Jean-Sébastien, puis lui fit l’accolade. Devenir père du jour au lendemain en plus de devoir composer avec la perte imminente d’un membre de la famille à peine plus vieux que lui devait l’ébranler. Son aîné n’aurait d’autres choix que de réfléchir et d’agir en adulte dorénavant.


  
    
  


  Lorsque Jean-Sébastien se libéra de son étreinte, Denis le vit essuyer une larme. Il se saisit de son téléphone.


  
    
  


  « Salut Sara ! Que dirais-tu que Pa et moi allions vous préparer la célèbre omelette des Delorme à toi et Frédéric ? »


  Fier de l’initiative de son fils, Denis lui fit un clin d’œil. Jean-Sébastien hocha par l’affirmative et à l’intention de sa sœur ajouta:


  
    
  


  « J’espère que tu te souviens que chez toi on peut se jouer de mauvais tours ? »


  
    
  


  Feignant le découragement, Denis secoua la tête avant d’éclater de rire.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 6

  


  Frédéric


  Frédéric saisit la bouteille de comprimés sur la table du salon, l’ouvrit et en avala un. Il tentait tant bien que mal d’espacer les doses, mais cela s’avérait difficile avec la douleur qui progressait. Il tourna la tête en direction de la voix de Sara-Rose qui provenait de la cage d’escalier.


  
    
  


  « Max, je suis désolée d’avoir à partir de façon si précipitée, mais je crois bien que nous avons couvert l’essentiel, » dit-elle en s’arrêtant sur le palier. « De toute façon, j’ai préparé un document contenant des captures d’écran que je te ferai parvenir et en cas de problème, tu n’auras qu’à m’appeler. »


  « J’étais loin de me douter que le site web aurait une apparence aussi professionnelle, » répondit le président d’un ton admiratif en se tournant vers elle. « Si jamais tu te lasses de visiter des endroits fabuleux à travers le monde et de côtoyer le jet-set sportif, on te reprend quand tu veux, » ajouta-t-il avec un rire dans la voix.


  La mâchoire contractée pour éviter d’émettre le moindre son qui aurait pu trahir son mal, Frédéric se leva et alla les attendre en haut des marches. Tout sourire, Sara-Rose ramassa son sac et lui souffla un baiser. « J’en ai pour deux heures, tout au plus. »


  « Je t’offre un café Max ? » lui demanda Frédéric après que Sara fut sortie.


  « Avec plaisir ! » dit le président avant de le suivre à la cuisine. Frédéric versa le liquide brûlant dans une tasse qu’il lui tendit. Max ajouta un peu de sucre, puis leva les yeux. « Comment allez-vous tous les deux ? »


  
    
  


  Frédéric aima que sa question soit directe, sans détour, mais surtout qu’elle ne porte pas que sur son état de santé.


  
    
  


  Depuis le fameux soir où il était parvenu à expliquer à Sara pour quelles raisons il refusait les traitements, elle semblait avoir accepté sa décision et avait retrouvé un minimum d’entrain.


  
    
  


  Il se dirigea vers la salle à manger. « Ça va beaucoup mieux. »


  Max prit une gorgée de son café, puis le déposa sur la table. « J’aurais aimé vous apporter mon soutien davantage, mais à la suite de ma séparation d’avec Charlie-Anne, j’ai eu besoin d’un certain recul. »


  
    
  


  Le sourire triste du président de la ligue lui indiqua que Max souffrait toujours de la fin de leur relation. Frédéric changea de sujet.


  
    
  


  « J’aimerais savoir ce qui adviendra du Phoenix après ma mort. »


  
    
  


  Max s’affaissa sur sa chaise, ses oreilles tournant au rouge. Devenu expert dans la façon d’observer les expressions faciales de ses interlocuteurs, Frédéric décela un immense malaise.


  
    
  


  Le président s’éclaircit la voix. « À moins que tu décides de léguer ta franchise à quelqu’un, la ligue s’occupera de tous ces détails lorsque… » dit-il, incapable de terminer sa phrase.


  « Quelqu’un m’a démontré de l’intérêt, mais j’imagine que tu dois approuver le transfert ? »


  
    
  


  Le président hocha la tête par l’affirmative.


  
    
  


  C’est ce que Frédéric craignait. « Et quels sont tes critères ? » osa-t-il lui demander, conscient que Max refuserait d’emblée lorsqu’il saurait de qui il s’agissait.


  
    
  


  « Il doit posséder l’expérience, la vision et la solvabilité nécessaire. »


  Frédéric s’empressa de lui expliquer ce qu’il avait préparé au cours des dernières semaines. « En ce qui a trait à l’aspect financier, j’ai rédigé mon testament de façon à ce que les frais des deux prochaines saisons soient couverts. Par la suite, il devra prendre les choses en main. »


  « Tu dois vraiment l’apprécier pour lui offrir cette opportunité. S’agit-il de quelqu’un que je connais ? »


  
    
  


  Comme il n’y avait pas de bonne ou de mauvaise façon de lui annoncer le nom de son éventuel successeur, il lâcha:


  
    
  


  « Jackson Miller. »


  Max Pouliot repoussa sa chaise et se leva, sa respiration se faisant bruyante. « Je refuse, » dit-il d’un ton sec avant de faire face à la porte-fenêtre, les jambes écartées, feignant d’observer les petits amas de neige encore présents sur le terrain à l’arrière de la maison.


  « Laisse-moi au moins t’expliquer Max. »


  
    
  


  Lorsque le président tourna la tête dans sa direction, Frédéric vit les veines saillantes de son cou.


  
    
  


  Max le pointa du doigt. « Jamais ! Tu m’entends ? »


  
    
  


  Frédéric le laissa arpenter la pièce de long en large, les yeux agrandis par la colère.


  
    
  


  Jackson l’avait bien prévenu que Max s’opposerait avec véhémence à son retour, mais Frédéric ne s’attendait pas à une réaction aussi excessive. Au bout d’un certain temps, le président reprit sa place à table, une rougeur s’étendant à tout son visage.


  
    
  


  Max plongea son regard dans le sien. « Excuse-moi de te dire ça Fred, mais je ne te crois pas apte à prendre ce type de décision. »


  « C’est un cancer des os que j’ai Max, pas du cerveau, » répondit-il d’un ton sec.


  Max grimaça. « Je suis désolé, Fred, ce n’est pas ce que je voulais dire, » commença-t-il avant que Frédéric ne l’interrompe.


  « Les manigances de Miller n’ont jamais eu rien à voir avec la ligue et tu le sais très bien. C’était strictement entre lui et moi. Si j’ai pu passer par-dessus, pourquoi n’en ferais-tu pas autant ? »


  « Sara est-elle au courant de tes projets en ce qui concerne Miller ? » lui demanda-t-il sur un ton de défi.


  
    
  


  Il avait bien tenté d’aborder le sujet à quelques reprises, mais sa haine à l’endroit de Jackson resurgissait aussitôt. Il évita de répondre à la question de Max.


  
    
  


  « Ce n’est pas une simple faveur que je te demande Max, c’est le souhait d’un gars qui ne sera plus de ce monde pour assister à la dernière partie de la saison. »


  
    
  


  Frédéric se détesta d’utiliser sa maladie pour provoquer de la pitié, mais il n’avait pas d’autres choix. Max évita de le regarder, fixant son attention sur son café maintenant refroidi.


  
    
  


  « Fred… »


  « Fais-le pour moi Max. »


  
    
  


  Le président tourna la tête de côté, semblant mener une bataille intérieure. Frédéric savait à quel point Max avait remué ciel et terre pour que Jackson ne revienne jamais à Québec.


  
    
  


  Max poussa un soupir. « Comptes-tu le faire jouer ? »


  « Je ne vois pas pourquoi le Phœnix se passerait de ses services de lanceur. »


  « Peut-être parce que tes coéquipiers ne seront pas en faveur de son retour ? »


  
    
  


  Frédéric savait que les gars étaient convaincus que l’issu du match final aurait été différent si Jackson s’était présenté comme convenu. Après un silence de plusieurs secondes, Max reprit la parole:


  
    
  


  « Ça ne me semble pas une bonne idée. »


  « Tu doutes de moi ? »


  Le président poussa un soupir. « De toi, non, mais Miller ? Qu’est-ce qui peut bien te motiver à vouloir le ramener à Québec ? »


  L’ancien numéro44 du Phœnix ne pouvait pas lui dire que Jackson faisait partie d’une mission qu’il s’était donnée. « Une forte intuition me dit qu’il s’agit de la chose à faire. »


  « Voici ce que je te propose Fred, » dit-il en s’avançant vers lui. « Si tu es aussi convaincu que tu le prétends, je te laisse deux semaines pour me remettre une feuille signée par tous les joueurs qui approuvent. »


  
    
  


  Frédéric n’avait revu personne de son équipe depuis la fin de la saison. Morin l’avait appelé à plusieurs reprises, mais il n’avait pas donné suite.


  
    
  


  « C’est bon, je te ferai parvenir ça par courriel, » dit-il avant de pousser un soupir, sachant à quel point il lui serait difficile de rencontrer ses coéquipiers dans ces circonstances.


  Pour conclure leur accord, Frédéric tendit la main à Max. « Ce n’est pas tout, Fred. »


  « Qu’est-ce que ça te prend ? »


  « Un appel de Denis Delorme qui me certifiera qu’il est en accord avec ton idée de fou. »


  
    
  


  Le souvenir du brunch lui revint à la mémoire, lui rappelant du même coup la réaction à la fois émotive et violente de Sara-Rose. Cette fois-ci, il craignait que ça ne soit pire encore. Faire accepter l’idée du retour de Miller au clan Delorme relèverait du miracle.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 7

  


  Denis


  Installé au salon après le repas, Denis observait ses enfants, attendant le bon moment pour leur faire part de la relation qu’il entretenait avec Brigitte.


  
    
  


  Il aurait préféré aborder le sujet dans quelques semaines, mais il craignait que Brigitte se lasse des heures volées ici et là. Entre les entraînements, les réunions avec ses assistants et les parties, Brigitte ne désirait pas se satisfaire de simples rencontres entre les murs de leurs demeures respectives comme deux adolescents qui se cachent pour s’aimer.


  
    
  


  Toutefois, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la nervosité à l’idée d’annoncer aux triplets qu’une femme se frayait un chemin jusqu’à son cœur. Belle, intelligente et indépendante, Denis adorait le regard que Brigitte posait sur lui.


  
    
  


  Charlie-Anne parlait avec enthousiasme de leur déménagement prévu pour la fin du mois. Le bras de Frédéric autour des épaules de Sara-Rose, ils semblaient plus unis que jamais.


  
    
  


  Une bière à la main, Jean-Sébastien s’assied près de lui.


  
    
  


  « C’est le prochain match qui te préoccupe à ce point, Pa ? »


  
    
  


  Sans un mot, Denis lui désigna Sara-Rose d’un geste de la tête. Son aîné jeta un regard discret et lui dit:


  
    
  


  « Elle a retrouvé le sourire depuis quelques semaines. »


  
    
  


  Sur ce point, Jean-Sébastien avait raison. De nature conciliante, l’humain acceptait toutes les situations qui se dressaient sur sa route et même s’il voyait toujours sa fille comme une petite chose fragile, Sara-Rose ne différait pas des autres. Elle survivrait.


  
    
  


  Denis profita de la proximité de son aîné pour lui demander:


  
    
  


  « De ton côté, comment ça se passe avec Laurence ? »


  
    
  


  Jean-Sébastien poussa un soupir. Denis se devait d’avouer que depuis que son fils lui avait fait part de son désir d’assumer son rôle de père, il s’était métamorphosé. Plus réfléchi et plus calme, il avait finalement mis un terme aux soirées trop arrosées.


  
    
  


  Depuis le début des séries, il était plus concentré et tous ses changements semblaient avoir donné un second souffle à son jeu.


  
    
  


  Devinant qu’il désirait en savoir davantage, son fils poursuivit: « Elle ne croit pas que je puisse être devenu quelqu’un de sérieux. »


  « L’es-tu ? »


  « À voir ta réaction, je comprends maintenant qu’elle puisse avoir des doutes. »


  « Toute la ville de Québec connaît ton goût pour les femmes et la fête, alors c’est évident qu’elle s’avère prudente. Un enfant est impliqué, tu te souviens ? »


  Jean-Sébastien tourna la tête en direction de ses sœurs, puis fixa son père droit dans les yeux. « Que puis-je faire pour lui prouver que j’ai changé ? »


  
    
  


  Après quelques secondes de réflexion, Denis lui fit part d’une suggestion.


  
    
  


  « Avec la façon dont tu débarques dans sa vie, je suis convaincu qu’elle s’imagine que tu t’intéresses à elle uniquement à cause de Félix. »


  « J’ai bien essayé de lui dire que l’année dernière j’ai tenté de la retrouver au bar où je l’avais rencontrée, mais elle ne me croit pas. »


  
    
  


  Denis ne pouvait pas blâmer cette pauvre fille. Charmeur né, Jean-Sébastien savait quoi dire pour séduire. Laurence protégeait son enfant et ne désirait certainement pas l’exposer à ce type d’hommes à la fiabilité douteuse. Il eut une idée.


  
    
  


  « Demande à Laurence de dresser une liste de choses à faire avec toi, mais qui n’implique pas son fils. »


  Jean-Sébastien haussa un sourcil. « Une liste ? »


  « Une mère n’en demeure pas moins une femme qui possède des rêves. Demande-lui de te parler de ses désirs. Montre-lui que tu tiens à elle, que tu veux faire partie de sa vie, mais surtout, qu’elle peut te faire confiance. »


  Jean-Sébastien afficha le petit sourire narquois qui renforçait sa réputation. « Où prends-tu toutes ces idées, Pa ? »


  
    
  


  Il y avait déjà plusieurs semaines que Brigitte avait manifesté le besoin de rencontrer ses enfants. Peut-être devrait-il donner l’exemple à son fils en réalisant l’un des souhaits de la femme qui faisait battre son cœur.


  
    
  


  « Le veuvage ne m’a pas fait oublier de quelle façon faire plaisir à une femme, tu sais. »


  
    
  


  Denis n’eut pas besoin de prêter l’oreille pour entendre Charlie-Anne taquiner Luke voulant qu’il eût fait exprès pour planifier leur déménagement pendant les séries éliminatoires.


  
    
  


  Frédéric proposa aussitôt son aide.


  
    
  


  Denis s’interposa. « Dans ta situation, j’ignore s’il s’agit d’une bonne idée Frédéric. »


  « Il n’y aura rien de trop lourd, je te le promets, Pa, » répliqua Charlie-Anne.


  
    
  


  Croyant que le moment était bien choisi pour faire part à ses enfants du sujet qui le préoccupait, Denis désira prendre la parole, mais Frédéric fut plus rapide.


  
    
  


  « J’aimerais vous entretenir de quelque chose. »


  
    
  


  Comme toujours, Denis jeta un coup d’œil à Sara-Rose pour jauger son humeur. Les lèvres pressées en une ligne mince, il devinait sa contrariété.


  
    
  


  « J’ai une faveur à vous demander, » continua-t-il en s’adressant à tout le monde.


  
    
  


  Le regard fixe, Sara-Rose se raidit, une ride se creusant sur son front.


  
    
  


  Frédéric frotta ses mains ensemble. « Le Phœnix me cause beaucoup de stress depuis les derniers mois, » commença-t-il d’une voix tremblante avant de réajuster le bracelet de sa montre. « Même si je sais que la ligue s’occupera de trouver un remplaçant après ma mort, je souhaite léguer la concession à quelqu’un qui connaît le baseball autant que moi. Sinon plus. »


  « Après toutes tes années au sein de cette formation, c’est tout à fait légitime de ta part Fred, » ajouta Charlie-Anne, une larme roulant sur sa joue, plus émotive qu’à son habitude. « Est-ce que Max te refuse ce droit ? »


  Frédéric s’empressa de répondre. « Non,mais il exige certaines conditions. »


  « Et en quoi est-ce que cela nous concerne ? » lui demanda Jean-Sébastien toujours aussi direct et maladroit dans sa façon de s’exprimer.


  Denis lui jeta un regard de travers, puis s’adressa à Frédéric. « Je devine ta nervosité, mais nous sommes ta famille alors pour quelle raison ne pas nous dire ce qui t’inquiète ? »


  « Si je n’ai pas votre accord, Max Pouliot ne consentira pas à mettre Jackson Miller à la tête du Phœnix. »


  Tout le monde retint sa respiration. C’est Charlie-Anne qui fut la première à réagir. « Tu n’es pas sérieux Fred ? »


  
    
  


  La cacophonie s’installa rapidement, chacun y allant de son commentaire alors que Frédéric tentait de s’expliquer.


  
    
  


  Enflammé par une poussée d’adrénaline, Denis haussa le ton. « Fred ! Sara ! Suivez-moi ! »


  
    
  


  Trop enragé, Denis ne se donna même pas la peine de regarder l’incidence de cette déclaration sur Charlie, Luke et Jean-Sébastien. D’un pas décidé, il se dirigea vers son espace de travail situé juste à côté de sa chambre et attendit que Fred et Sara le rejoignent.


  
    
  


  Denis claqua la porte derrière lui. Des décennies de souvenirs accumulés au cours de sa carrière se trouvaient dans cette pièce: des photos, des articles de journaux, des prix de toutes sortes. Des jerseys des équipes qu’il avait arborés tapissaient également les murs.


  
    
  


  Fulminant, il s’assied sur le coin du meuble en bois massif qui trônait au milieu du bureau. Denis se força à se calmer, puis dit:


  
    
  


  « Fred, j’ose espérer que tu as juste un très mauvais sens de l’humour. »


  
    
  


  Alors que Sara-Rose prenait place face à lui, Frédéric préféra demeurer à l’écart, debout près de la fenêtre, les deux mains dans les poches de son pantalon trop grand.


  
    
  


  Denis pouvait lire de la détermination dans le regard de l’ancien artilleur du Phœnix. « Si je ne peux pas m’expliquer librement Denis, j’aimerais le savoir tout de suite. »


  
    
  


  Son ton était ferme et résolu. Denis regretta qu’il ne s’agisse pas d’une mauvaise blague. Miller effectuant un retour à Québec ? Jamais il ne permettrait une telle chose.


  
    
  


  Il desserra la mâchoire, prit appui sur le bureau et se força à sourire. « Je t’écoute. »


  « Le Phœnix est ma deuxième famille et je ne peux pas me résoudre à laisser n’importe qui prendre la relève. »


  Bien malgré lui Denis haussa le ton. « Je le comprends tout à fait Fred, mais Miller ? Peut-être qu’avec un peu d’aide Sara pourrait... »


  « Je ne remettrai plus jamais les pieds sur un terrain, » lâcha Sara-Rose avant de se mettre à pleurer en silence, les larmes roulant en cascades sur ses joues jusqu’à son menton.


  
    
  


  Denis prit un mouchoir de la boîte qui se trouvait sur son bureau et le tendit à sa fille. En guise de réconfort, il se leva, posa une main sur son épaule et jeta un regard en direction de son gendre. Son visage exprimait de la souffrance. Denis n’osa imaginer ce qu’il devait ressentir en ce moment. Sa colère descendit d’un cran.


  
    
  


  Frédéric avança de quelques pas et embrassa Sara-Rose sur la tête. Avec à peine une distance d’un mètre entre eux, l’entraîneur des Pumas pouvait voir la lèvre supérieure de Frédéric trembler.


  
    
  


  Denis le regarda droit dans les yeux. « J’ai juste besoin que tu m’expliques, Fred. »


  « Pourquoi ne pourrions-nous pas tous lui donner une deuxième chance, Denis ? »


  Même après tous ces mois, Denis ressentait encore du ressentiment. « Parce qu’il n’est rien d’autre qu’un ivrogne qui a failli tuer ma fille. »


  « Il y a quelques semaines de cela, Jackson nous a rendu visite. »


  Le sang de Denis ne fit qu’un tour. « Quoi ? » Sans baisser les yeux, Denis s’adressa à Sara d’une voix qui ressemblait davantage à un grognement. « Tu le savais ? »


  Sara-Rose hocha la tête par l’affirmative. Déçu, il réalisait du même coup qu’elle n’était plus le livre ouvert qu’elle avait toujours été.


  
    
  


  Denis poursuivit son interrogatoire. « Et puis-je te demander le but de sa visite ? »


  « Il désirait nous présenter ses excuses, » intervint Sara d’une voix contrite.


  « Parce que le gars vient faire amende honorable, tu veux lui céder ton équipe ? »


  
    
  


  Frédéric secoua la tête, apparemment incapable de formuler le fond de sa pensée. S’il avait l’intention de le convaincre que ramener Miller à Québec était une bonne idée, il s’était mal préparé. La demande de pardon de l’américain ne s’avérait pas suffisante pour qu’il donne sa bénédiction à ce projet.


  
    
  


  Denis se dirigea vers la porte. « Si c’est tout Fred, je crois que le dossier est réglé. »


  Sara-Rose se leva et fit face-à-face son amoureux. « Fred, tu veux bien m’attendre avec les autres ? » déclara-t-elle d’une voix anormalement douce.


  Frédéric s’arrêta à sa hauteur. « Laisse-moi au moins… »


  
    
  


  Lorsque les yeux de sa fille se posèrent sur son fiancé, Denis vit tout l’amour qu’elle lui portait et cela lui brisa le cœur.


  
    
  


  « Je te rejoins dans quelques minutes, » ajouta-t-elle avant de se presser contre Frédéric.


  
    
  


  Denis déglutit. Sans un regard à son endroit, Fred ouvrit la porte et la referma derrière lui. Après un silence inconfortable, Denis osa prendre la parole.


  
    
  


  « Tu ne peux pas être en accord avec ça ! »


  Le visage de Sara-Rose s’assombrit. « Le vœu de Fred est de voir la fin de la saison avec Jackson comme propriétaire, » dit-elle d’une voix brisée qui le poignarda au cœur. « Qui suis-je pour refuser ça à l’homme que j’aime, dis-moi ? »


  
    
  


  Denis n’avait pas eu suffisamment de temps pour accorder un dernier souhait à sa Kathleen.


  
    
  


  « Je suis d’accord Sara, mais… »


  Le ton de Sara-Rose était désespéré. « Pendant qu’il s’accroche à ça, je le garde auprès de moi plus longtemps, tu comprends ? »


  
    
  


  En admettant qu’il accepte, il devait néanmoins s’assurer de la sécurité de sa fille. Comme père, cela serait toujours au cœur de ses priorités, peu importe les enjeux.


  
    
  


  « Et toi, te sens-tu prête à donner une seconde chance à Jackson Miller ? »


  
    
  


  Sara-Rose se redressa et mit quelques secondes avant de se blottir contre lui. De ses mains, Denis leva le visage de Sara vers lui, portant une attention particulière à ses yeux, mais il n’y décela aucune peur.


  
    
  


  « Si je comprends bien, j’ai le sort du Phoenix entre mes mains, c’est ça ? »


  « Si cela peut te rassurer, Fred a fait préparer un contrat notarié. Si Miller ne respecte pas les règles que Frédéric a fixées, il devra retourner aux États-Unis. »


  « Pourquoi Fred n’a-t-il pas commencé par me dire ça ? »


  Sara-Rose esquissa un sourire. « Pa, tu es intimidant quand tu veux. »


  Pour alléger l’atmosphère, Denis répondit avec une pointe d’humour. « Déformation professionnelle, » dit-il avant de passer un bras autour des épaules de sa fille et de l’embrasser sur la tempe. « C’est toi ou c’est moi qui vais leur annoncer le retour de Miller ? »


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 8

  


  Sara-Rose


  Depuis le début, Sara-Rose savait que Frédéric n’aurait jamais dû insister pour aider sa sœur à déménager. Même du salon où il se trouvait pour défaire des boîtes, elle pouvait entendre sa respiration sifflante.


  
    
  


  Charlie-Anne termina de ranger les bouteilles d’épices et referma l’armoire. « Non, mais c’est quoi ce bruit ? » lui demanda-t-elle en se tournant vers elle.


  Sara-Rose lui tendit la pile de linges à vaisselle qu’elle venait de sortir du dernier carton et lui répondit à voix basse. « C’est ce foutu cancer qui gruge les poumons de Fred. »


  
    
  


  L’air contrit de sa jumelle lui confirma qu’elle aurait mieux fait de se taire. Après des mois à camoufler à tout le monde ce qu’elle ressentait, elle éprouvait de la difficulté à ne pas laisser échapper un commentaire ici et là.


  
    
  


  Charlie-Anne posa sa main sur la sienne. « Si j’avais su, je n’aurais pas insisté. »


  Ne désirant pas que sa jumelle se sente coupable, Sara sourit. « Après tous ces mois à se cloîtrer à la maison, rien n’aurait pu l’empêcher de vous aider. »


  « Comment ça ? »


  Sara-Rose poussa un soupir. « Si Max Pouliot ne l’avait pas obligé à obtenir la signature de ses coéquipiers, il ne leur aurait probablement jamais annoncé sa maladie. » Dans les yeux de sa sœur, Sara-Rose lut de l’incompréhension. « Il doit avoir ses raisons, j’imagine, » se contenta de dire Sara, ignorant pourquoi Frédéric s’entêtait à ne pas vouloir partager ce qu’il vivait avec des gars qu’il connaissait depuis sa plus tendre enfance.


  « Et Miller ? Comment te sens-tu face à son retour ? »


  Tant et aussi longtemps que les papiers notariés ne seraient pas signés, en aucun cas Sara-Rose ne devait révéler à sa famille que l’américain séjournait au sous-sol de leur maison.


  « Je souhaite seulement exaucer les dernières volontés de Fred. » Pour éviter de dévoiler des informations qui auraient pu mettre la puce à l’oreille de sa jumelle, Sara-Rose dirigea la conversation vers un autre sujet. « Tu ne te sentiras pas trop isolée ici ? »


  Située en retrait de la ville de St-Augustin-de-Desmaures, la maison de Charlie et Luke l’éblouissait par sa fenestration nombreuse, le foyer en pierre des champs qui trônait au salon et la cuisine majestueuse. La touche finale était sans contredit l’énorme terrain derrière la propriété où se trouvait un large bassin d’eau et un sentier menant à un verger.


  « Le système d’alarme fonctionne depuis hier et ils reviendront plus tard cette semaine pour installer les caméras de sécurité. »


  Avec tous les efforts déployés au cours de cette longue journée, Sara-Rose fut avertie de l’arrivée de Frédéric bien avant qu’il ne vienne les rejoindre, le souffle court.


  « Luke ne lésine pas avec la sécurité. »


  « Il n’aime pas partir sur la route avec ce malade qui m’espionne. »


  Sara-Rose toucha le bras de sa sœur. « Mais ça fait un bout de temps que tu n’as rien reçu, non ? »


  Sa jumelle s’empressa de la rassurer. « Oui, mais Luke ne veut prendre aucun risque. »


  Le sourire triste de Charlie-Anne indiqua à Sara qu’elle devait vivre dans la peur constante que son harceleur récidive à tout moment.


  Charlie-Anne poussa un long soupir et essuya une larme au coin de son œil. « Je m’inquiète surtout pour Luke. »


  Sara-Rose tenta de l’encourager: « Tu sais bien qu’on ne peut pas approcher un entraîneur de hockey aussi facilement. »


  Sa sœur hocha la tête et comme toujours lorsqu’elle voulait éviter de parler de ses sentiments, elle détourna l’attention sur eux. « Restez-vous avec moi pour écouter le match ? »


  « Tu es déjà câblée ? » s’étonna Frédéric, surpris qu’ils aient déjà procédé au branchement.


  Charlie-Anne éclata de rire. « N’oublie pas que mon travail consiste à commenter celui des gars, » ajouta-t-elle avant d’enlacer Frédéric par la taille. « Affaire réglée dans ce cas ! On fera livrer de la pizza ! »


  « On peut se cuisiner quelque chose aussi, » suggéra Sara-Rose, croyant fermement aux bienfaits d’une alimentation naturelle pour prolonger la qualité de vie de son amoureux.


  Sa jumelle tourna la tête vers Frédéric. « Veux-tu une poutine, le beau-frère ? »


  « Je ne m’attends à rien de moins, » répondit-il avant d’éclater de rire.


  Une fois attablée, Sara-Rose remarqua que Frédéric avait à peine touché sa pointe de pizza et picorait quelques morceaux de fromage en grains. Son cœur se serra. De combien de temps ensemble disposaient-ils encore ?


  Des sanglots étouffés la firent se retourner. Les deux mains dans le visage, sa jumelle pleurait. Sara se précipita à ses côtés. « Qu’est-ce qui se passe Charlie ? »


  Sara-Rose jeta un coup d’œil à Frédéric en haussant les épaules, incapable de comprendre ce qui mettait sa sœur dans un tel état. Comme Charlie-Anne ne semblait pas disposée à se confier, elle attendit.


  Ce n’est que plusieurs minutes plus tard que Charlie leva un visage baigné de larmes vers Frédéric. « Je sais que ce n’est pas de mes affaires, mais… » hoqueta-t-elle avant d’éclater en sanglots.


  Il n’était pas arrivé souvent à Sara de la voir triste à ce point, elle de nature si forte et stoïque.


  Frédéric se souleva avec difficulté et posa une main sur son épaule. « Si ça te fait trop peur de rester ici toute seule, on te ramène avec nous. »


  Peut-être était-ce son ton ou simplement sa présence, mais Charlie cessa de pleurer. Lorsqu’elle parvint à se contrôler, elle s’adressa à lui. « Pourquoi refuses-tu les traitements ? » lui demanda-t-elle d’une voix bouleversée.


  Sa question sembla prendre Frédéric par surprise.


  « Je ne te juge pas, mais j’ai juste besoin de comprendre, » ajouta sa sœur en agrippant le bras de l’ancien numéro 44. « Je ne peux pas me résoudre à perdre mon beau-frère préféré. »


  Même si Sara-Rose acceptait la décision de son amoureux, une partie d’elle continuait d’espérer qu’il veuille prolonger sa vie. Les larmes lui montèrent aux yeux.


  Un sourire triste aux lèvres, le regard de Frédéric passa de l’une à l’autre. « Si j’avais eu la moindre chance de vaincre la maladie, je me serais battu. »


  « Mais tu aurais pu profiter de quelques mois de plus… » tenta de plaider Charlie auprès de lui avant qu’il ne l’interrompe.


  « Pour en faire quoi ? Voir la pitié dans vos regards ? Devenir différent de l’homme que j’ai toujours été ? » Malgré la dureté de ses paroles, sa voix ne laissait transparaître aucune animosité. Il s’était résigné. Il posa les yeux sur son corps décharné. « Jusqu’à la toute fin, je veux pouvoir aimer, rire et avoir des projets. Je refuse que le cancer m’enlève tout ça. C’est pour cette raison que je vous supplie d’agir avec moi comme vous le faisiez auparavant. »


  Sara-Rose exauça son souhait. « Maintenant que tu as accaparé toute l’attention coach, j’apprécierais pouvoir terminer mon repas, » dit-elle en retournant s’asseoir.


  Frédéric éclata du rire qui l’avait conquise. Il lui adressa un clin d’œil, reprit place autour de la table, posa sa main sur la sienne et demanda à Charlie-Anne d’un ton léger. « Est-ce que Luke et toi avez fixé la date de votre mariage ? »


  Sara-Rose se crispa. Sa jumelle leva les yeux de son assiette, mastiqua sa bouchée et se tourna vers lui.


  « Luke et moi en avons discuté et nous pensons que puisque tu as demandé la main de ma sœur le premier, le choix de la date vous revient. »


  Depuis le fameux brunch où elle avait hurlé qu’elle ne marierait jamais quelqu’un qui refusait de se battre, ni l’un ni l’autre n’avait osé aborder le sujet à nouveau.


  Frédéric tourna la tête dans sa direction. « Je sais qu’avec les Pumas et tes contrats tu es très occupée, mais ne pourrions-nous pas trouver une date ? »


  Elle nota une pointe de désespoir dans le ton de sa voix. Apparemment, il n’avait rien oublié de ce projet qui devait les unir sur le monticule du Phœnix. Une chaleur dévorante se répandit jusqu’à son visage, des larmes lui piquant les yeux. C’est à ce moment que sa jumelle desservit leurs couverts et s’éclipsa à la cuisine.


  Son cœur battant la chamade, Sara-Rose se leva et s’approcha de Frédéric. Il la saisit par la taille et la força à s’asseoir sur lui, son regard plongé dans le sien.


  « Je me souviendrai toujours de la première fois où je t’ai vu, » chuchota-t-il en repoussant une mèche de ses longs cheveux derrière son oreille. « Ce jour-là, tu as complètement bouleversé mon univers. »


  Les larmes qu’elle avait réussi à contenir jusque là roulèrent sur ses joues, heureuses et douloureuses à la fois. Frédéric promena un doigt le long de sa mâchoire.


  « Je sais que je t’ai déjà posé la question, mais vas-tu finir par vouloir m’épouser, ma douce Sara ? »


  La voix transformée par les sanglots, Sara lui dit: « Je croyais que l’humiliation que je t’avais fait subir devant nos parents… »


  « N’as-tu pas compris que dans cette vie et dans toutes les autres où je reviendrai, je te retrouverai encore et encore ? »


  Elle le laissa à peine terminer sa phrase qu’elle posa ses lèvres sur celles de Frédéric, se contentant d’un chaste baiser. Sara-Rose chuchota: « Oui, je le veux. »


  ***


  Assise du côté passager, Sara-Rose devait avouer que cette journée en compagnie de sa jumelle lui avait fait le plus grand bien. Si les Pumas avaient remporté le match en prolongation, la soirée aurait été parfaite.


  Puisque Luke avait pour habitude d’appeler Charlie-Anne après le point de presse, ils avaient quitté immédiatement après la fin de la partie. Ils roulaient à peine depuis quinze minutes lorsque son téléphone sonna.


  
    
  


  « Charlie doit chercher quelque chose que tu as rangé, » dit Frédéric d’un ton léger, une main posée sur sa cuisse, habitude qu’il avait adoptée dès le début de leur relation.


  Sara ouvrit son sac en bandoulière, adressa un clin d’œil complice à Frédéric, puis répondit. « Salut mon futur beau-frère. »


  Étant plutôt de nature calme, la panique dans la voix de Luke la surprit. « Vous devez rebrousser chemin ! Charlie court un grand danger ! »


  Le cœur de Sara-Rose se mit à battre de façon furieuse. « Nous devons faire demi-tour ! » cria-t-elle à l’intention de Frédéric qui freina brusquement, tournant dans l’entrée de la première propriété qu’ils croisèrent. Elle tenta de rassurer Luke. « Calme-toi, nous y retournons. »


  « Nous discutions au téléphone, puis elle s’est adressée à quelqu’un qui se trouvait à l’intérieur de la maison. »


  Essayant de se remémorer quelque chose d’inhabituel, Sara s’écria: « C’est insensé ! Fred et moi venons de la quitter ! »


  Le RAV4 bondit en avant, le paysage défilant à toute allure.


  
    
  


  « Elle a raccroché et depuis, Charlie ne répond plus. »


  
    
  


  Le chuchotement de Luke lui rappela qu’il devait maintenant se trouver dans l’autobus qui ramenait les Pumas à Québec. Au moment où Luke lui disait qu’il était déjà entré en communication avec les autorités policières, Sara-Rose remarqua les lumières des gyrophares au loin.


  Avant que son beau-frère n’ait pu répliquer, elle s’empressa de répondre: « Nous arrivons, Luke ! Je te laisse ! » Elle mit fin à la communication.


  « Qu’est-ce qui se passe ? » lui demanda Frédéric qui s’était contenté de suivre ses ordres.


  « Luke est convaincu que quelqu’un se trouve dans la maison avec Charlie. »


  Frédéric tourna dans l’entrée et Sara-Rose poussa un soupir de soulagement en voyant sa jumelle s’entretenir avec un policier qui se dirigea aussitôt vers l’arrière de la maison accompagné de son collègue.


  Ne prenant même pas la peine d’attendre que son amoureux immobilise complètement son véhicule, Sara retira sa ceinture de sécurité, bondit hors du RAV4, se précipita vers Charlie et lui sauta au cou.


  La journaliste tremblait comme une feuille et sanglotait, la tête appuyée sur son épaule. De l’endroit où elle se trouvait, Sara-Rose pouvait apercevoir le halo des lampes torches qui balayaient le boisé situé à l’arrière de sa résidence.


  Les bras de Frédéric se refermèrent sur elles, les maintenant toutes les deux contre lui.


  « Yannick, » marmonna Charlie lorsqu’elle réussit à reprendre un semblant de contrôle.


  « Quoi ? » répliqua Sara, se demandant ce dont le collègue de Charlie-Anne avait affaire dans toute cette histoire.


  Charlie-Anne se libéra de leur étreinte. « Il était caché dans la maison depuis cet après-midi. »


  La lueur dans le regard de sa sœur vacilla, lui démontrant à quel point la peur s’insinuait en elle.


  Les yeux perdus dans le vide comme si elle revivait la scène, Charlie parlait d’une voix si basse que Sara l’entendait à peine. « Il portait les vêtements de Luke, la même coupe de cheveux, la barbe. »


  Sara-Rose sentit les poils se dresser sur ses bras, prise d’un frisson de frayeur. « Est-ce qu’il t’a fait du mal ? »


  « Non, pas vraiment, » répondit sa jumelle.


  Lorsque son cellulaire sonna, Sara-Rose sursauta et faillit laisser échapper un cri. Elle le sortit de sa poche. Elle avait complètement oublié de rappeler Luke.


  La jeune femme tendit l’appareil à Charlie et se blottit contre Frédéric, n’arrivant pas encore à croire que sa sœur puisse se retrouver au cœur d’une telle histoire d’horreur.


  « C’est moi, mon amour, » dit Charlie-Anne à son fiancé, visiblement soulagé, pressant le téléphone contre son oreille alors qu’elle bouchait l’autre de son doigt afin de mieux l’entendre. « Les photos de moi et de nous, c’était Yannick. La police le cherche, » ajouta-t-elle en rafale, incapable de s’arrêter. « J’ai hâte que tu arrives. »


  Charlie-Anne se mit à sangloter. Même si elle ne pouvait pas lui apporter le réconfort dont elle avait besoin en ce moment, Sara-Rose se libéra de l’étreinte de Frédéric et enserra sa jumelle.


  « Les agents voudront sûrement m’interroger, » répondit-elle à Luke d’une voix qu’elle maîtrisait mieux. « Je vais leur parler de notre discussion avec l’inspecteur Tan en janvier dernier. »


  Ainsi donc, l’individu qui se cachait derrière ces photos et ces messages anonymes n’était nul autre que Yannick, le collègue de travail avec qui elle avait entretenu une relation intime.


  « D’accord, mais je ne pense pas que nous devrions dormir ici ce soir, » ajouta Charlie-Anne avant de jeter un coup d’œil à la maison, la façade toujours éclairée par les gyrophares du véhicule de patrouille.


  « Tu peux rentrer avec nous, » lui chuchota Sara.


  Sa jumelle la regarda et poursuivit sa conversation. « Je vais peut-être devoir leur remettre mon téléphone. Ne cours aucun risque, appelle Sara ou Fred. »


  Sara-Rose vit les deux policiers apparaître au coin de la demeure de Charlie et Luke. Ils n’avaient pas réussi à le coincer.


  « Je t’aime aussi, » dit Charlie avant de mettre fin à la communication et lui tendre son cellulaire. « Il s’est volatilisé, » ajouta-t-elle d’une voix vaincue.


  Le plus âgé des agents s’approcha. « Si vous voulez bien prendre place à l’intérieur du véhicule, nous souhaiterions vous interroger. »


  Charlie-Anne se tourna vers elle et pour la rassurer, Sara s’empressa d’ajouter: « Fred et moi ne bougeons pas d’ici. »


  « On va t’attendre, » renchérit Frédéric lorsqu’il vit son hésitation à suivre le policier.


  ***


  Assise dans le RAV4 depuis près d’une heure, Sara-Rose observait sa sœur à l’arrière du véhicule de police, éclairée seulement par le plafonnier, son corps penché vers l’avant. Elle répondait aux questions des agents. De temps à autre, elle se tamponnait les yeux avec un mouchoir.


  La sonnerie de son téléphone la fit sursauter. Les nerfs à vif, elle faillit l’échapper entre son siège et la console du camion. Elle porta l’appareil à son oreille.


  « Sara ! Dis-moi ce qui se passe ! » hurla son beau-frère.


  La jeune femme n’avait jamais entendu autant de désespoir dans la voix de quelqu’un auparavant.


  « Elle est toujours interrogée. »


  Sara entendit la respiration saccadée de Luke.


  « Je peux te demander un service ? »


  « Bien sûr, Luke ! »


  « Lorsqu’elle en aura terminé avec son interrogatoire, peux-tu la conduire à l’Auberge St-Antoine ? »


  
    
  


  Doutant qu’il puisse s’agir d’une bonne idée, Sara-Rose garda le silence.


  Comme s’il eut deviné ses pensées, son beau-frère ajouta: « Yannick sait probablement où tu habites Sara. Elle sera beaucoup plus en sécurité à l’hôtel, crois-moi. »


  Le ton ferme et assuré de Luke la convainquit qu’elle ne devait pas le contredire.


  


  
    CHAPITRE 9

  


  Jackson


  Jackson mit son clignotant pour indiquer son intention de prendre la bretelle pour L’Ancienne-Lorette lorsque Frédéric intervint.


  « Peux-tu continuer jusqu’à la sortie pour Québec ? »


  Depuis sa première visite en mars dernier, les joues de Frédéric s’étaient encore creusées par la perte de poids qui continuait de l’émacier. Des cernes noirs sous ses yeux prouvaient qu’il ne devait pas dormir beaucoup. Ce qui perturbait le plus Jackson était le son de sa respiration laborieuse, marquée par un râle.


  Leur voyage éclair à Montréal semblait avoir repoussé les limites d’endurance de Frédéric. Depuis son arrivée à Québec une semaine auparavant, Jackson jouait les chauffeurs. Pas qu’il s’en plaigne, bien au contraire. Il se doutait bien que Frédéric avait dû remuer ciel et terre pour que son retour à Québec devienne une réalité. Pour cela, Jackson était prêt à tout pour lui prouver sa reconnaissance.


  D’un ton qui se voulait désinvolte, Jackson se tourna vers Frédéric. « Tu ne crois pas qu’une sieste te serait profitable ? »


  Après une inspiration sifflante, Frédéric lui dit: « Je dormirai quand je serai mort. D’ici là, il me reste des choses à régler. »


  « Excuse-moi, je n’ai pas à te dire quoi faire. »


  « Que je dorme ou pas, que je mange bien ou pas, je vais mourir quand même. Tout ce que je veux c’est qu’après mon départ, la vie de Sara soit la moins perturbée possible. »


  Comment Frédéric pouvait-il s’imaginer que Sara serait en mesure de poursuivre sans lui ? Il fallait bien voir l’amour qu’elle lui portait pour se rendre compte que son monde s’écroulerait. Tous ses sourires, ses gestes empreints de douceur et leur complicité lui rappelaient tous les jours qu’elle ne lui avait pas menti en disant que Frédéric avait été son premier choix.


  Même si l’américain pouvait maintenant l’admettre sans ressentir la moindre trace de colère, il ne parvenait toujours pas à oublier Sara.


  « Tu prendras la sortie Boulevard Hamel, » lui indiqua Frédéric en regardant droit devant lui. « De toute façon, Montréal était le plus loin où je devais me rendre d’ici la fin. »


  « Je n’aime pas t’entendre parler de cette façon, » lui dit-il d’une voix grave, espérant que Frédéric puisse comprendre son inconfort de discuter de ce sujet avec autant de détachement.


  « C’est ce qui m’attend Jax. Il n’y a aucune raison pour que tu sois mal à l’aise. » Jackson pouvait sentir le regard pénétrant de Frédéric posé sur lui. « Avec toi, je peux être moi-même. »


  Pendant la période de plus d’une heure au cours de laquelle Jackson avait patienté dans le véhicule pendant que Frédéric se trouvait à une clinique, il avait essayé de joindre Heather, mais sans succès. La jeune femme n’avait pas très bien accepté son désir de s’installer à Québec.


  Après quelques minutes de silence, Frédéric ajouta: « Je suis désolé que tu aies à me trimbaler d’un endroit à l’autre, mais je ne me fais plus suffisamment confiance pour conduire maintenant. »


  « Aucun problème Fred. »


  L’entreprise manufacturière qui devait l’embaucher avait reporté son entrée de quelques semaines, ce qui lui laissait le temps d’aider Frédéric lorsque Sara ne pouvait être présente.


  Sara-Rose. De la politesse forcée sous un couvert d’indifférence. Une froideur qui lui faisait regretter sa rancœur et sa colère lorsqu’elle l’avait giflé à deux reprises en mars dernier. Au moins avait-elle ressenti des émotions ce soir-là. Maintenant, elle agissait comme une personne qui lui était totalement étrangère.


  Jackson klaxonna, puis tourna à gauche selon les directives de Frédéric.


  « Demain, nous avons rendez-vous chez le notaire, » enchaîna Frédéric d’un air sérieux.


  Jackson s’opposa. « Nul besoin de payer pour rendre notre entente officielle. »


  Le temps de quelques secondes, l’ancien numéro44 du Phoenix baissa les yeux.


  « Pour que ton retour soit possible, j’ai dû faire une entorse à la vérité, » avoua Frédéric.


  Sans même savoir de quoi il était question, Jackson appréhendait déjà ce que Frédéric s’apprêtait à lui confier. « Qu’est-ce que tu as fait ? »


  
    
  


  Son ton était plus sec qu’il ne l’aurait voulu, mais comment pouvait-il espérer qu’on lui laisse une chance si Frédéric avait menti sur les termes de leur entente ?


  
    
  


  « Ma belle-famille ignore que tu vis chez nous. »


  Jackson haussa un sourcil. « Ce n’est qu’une solution temporaire de quelques semaines tout au plus, ne t’en fais pas pour si peu. »


  Arrivé dans un secteur plus industriel, Frédéric lui demanda de tourner à droite. Des unités d’entreposage, dont les portes de couleur orange, contrastaient avec les murs de briques gris se dressèrent devant eux. Jackson immobilisa le RAV4 face à celle que Frédéric lui pointa du doigt et qui portait le numéro66 tout comme celui inscrit sur son uniforme de joueur.


  
    
  


  L’américain défit sa ceinture de sécurité et attendit les instructions de Frédéric.


  
    
  


  « À ma mort, j’aimerais que tu habites chez-moi. » Devant son air hébété, Frédéric s’expliqua. « Je veux que Sara puisse compter sur quelqu’un au cours de la première année suivant mon départ, » dit-il avec un trémolo dans la voix, exprimant enfin une émotion normale. Avant que Jackson n’ait eu le temps de lui dire qu’il croyait qu’elle serait très bien entourée parmi les siens, Frédéric poursuivit:


  « Je ne suis pas inquiet qu’elle trouve du réconfort auprès de sa famille et de la mienne, mais qu’en sera-t-il lorsque tous ces gens reprendront le cours normal de leurs vies ? »


  De toutes les personnes sur terre, Jackson croyait qu’il serait le dernier que Sara aurait envie de voir après la mort de Frédéric.


  Comme s’il se parlait, Frédéric marmonna: « Et puis je n’aime pas l’idée qu’Owen profitera de l’occasion pour se rendre indispensable à ses yeux. »


  « Qu’est-ce qu’Owen vient faire là-dedans ? » le questionna Jackson.


  « Je sais que je ne devrais pas parler ainsi parce que Sara et Michelle sont de très bonnes amies, mais Owen a quelque chose qui me met mal à l’aise. »


  Croyant que son ami exagérait un peu, Jackson changea de sujet. « Est-ce que Sara est au courant que le gars qui a failli la faire mourir de froid continuera d’habiter sous son toit ? »


  Du point, Frédéric frappa sur le tableau de bord et se tourna vers lui. « Ça ne te dérange pas que Sara refuse de voir ce qu’il y a de bon en toi ? Qu’elle choisisse de se concentrer seulement sur les erreurs que tu as faites ? » cracha-t-il, la bouche déformée par la colère.


  D’une voix calme qui contrastait avec la réaction de l’ancien numéro44, Jackson répliqua: « Je suis désolé pour toutes les fois où je lui ai fait du mal. Toutefois, je sais très bien que mes excuses ne signifieront jamais rien pour elle. »


  Sur ces dernières paroles, Jackson sortit du véhicule, soudainement pressé de se débarrasser de la tâche pour laquelle Frédéric l’avait sollicité. Il emplit ses poumons d’air frais afin d’apaiser la brûlure qui se logeait au plus profond de son cœur. Penser à elle ravivait tellement de souvenirs qu’il finirait par se noyer dans la mer de regrets qu’avait été sa courte relation avec elle. Il l’avait déçue à tant de reprises qu’il ne voulait même pas en faire le compte, se rappelant seulement à quel point il aimait écrire des poèmes sur la peau de Sara avec ses lèvres.


  Il entendit la portière se refermer, le cliquetis d’un trousseau de clés, puis Frédéric s’avança vers le garage. D’un geste de la tête, il lui demanda d’ouvrir.


  Regrettant d’avoir été trop prompt à répondre, Jackson s’exécuta aussitôt. Il fit un pas en arrière, une main sur la bouche, sous le choc. Sa moto se trouvait en plein centre de l’unité de rangement. Il leva les yeux vers Frédéric.


  « Quand Owen a mentionné qu’elle était à vendre, je lui ai dit que je connaissais quelqu’un, puis j’ai demandé à Morin de se faire passer pour l’acheteur. »


  Incapable de parler, Jackson entra à l’intérieur de l’entrepôt. Il contourna sa Ducati, laissa glisser ses doigts sur la carrosserie pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. En se forçant un peu, il pouvait déjà entendre la sensation exquise du vrombissement de sa moto lorsqu’il la chevaucherait à nouveau.


  Visiblement heureux d’avoir réussi à le surprendre, Frédéric lui sourit. « Je me doutais bien que cette moto a une valeur sentimentale pour toi. »


  Jackson ravala un sanglot. « Je vais te rembourser jusqu’au dernier sou, » se contenta-t-il de dire.


  Frédéric hocha la tête par la négative. « À ma mort, je veux que tu donnes un an de ta vie à Sara pour la forcer à poursuivre la sienne. »


  Surpris par une quinte de toux aussi soudaine que violente, Frédéric s’appuya sur le capot du RAV4, essayant de retrouver son souffle, le corps secoué de soubresauts, le visage empourpré.


  Au pas de course, Jackson alla chercher sa bouteille d’eau dans le camion. Après de longues minutes, Frédéric cessa de tousser et après quelques gorgées, il reprit une teinte normale. Il se tourna vers lui, les yeux humides à cause de l’effort fourni. Jackson posa une main sur son épaule. Incapable de lui dire qu’il s’agissait de la pire idée du siècle que de lui confier la vie de Sara, il s’entendit lui répondre.


  « C’est d’accord Fred, je vais signer tout ce que tu veux. »


  


  
    CHAPITRE 10

  


  Sara-Rose


  Sara-Rose ne put réprimer un bâillement. Une heure s’était écoulée depuis la fin de la partie où les Pumas s’étaient inclinés par la marque de 4-2 aux mains de Boston.


  Après avoir assisté à la conférence d’après-match, elle s’était installée dans l’espace réservé aux médias, puis avait fait parvenir des photos d’action à la presse. Elle n’avait plus qu’un seul désir: rentrer auprès de Frédéric.


  En passant devant le bureau de son père, Charlie-Anne l’interpella. Sara-Rose se retourna.


  Derrière elle se trouvait Guillaume, le garde du corps qui veillait sur elle jusqu’à ce que Yannick soit appréhendé par les autorités policières. La prise d’empreinte avait révélé qu’il était l’auteur de la série de meurtres qui avait semé l’émoi à Montréal. Toutes des brunettes qui ressemblaient étrangement à Charlie-Anne.


  Quand sa jumelle avait reçu une photo de Luke sur laquelle une cible avait été dessinée, l’entraîneur adjoint avait été intraitable quant aux moyens utilisés pour leur sécurité à tous les deux.


  Il y avait quelque chose dans le regard de Charlie qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Sara-Rose pénétra dans le bureau et embrassa sa sœur.


  « C’est la défaite des Pumas qui te rend de bonne humeur ? » lui demanda-t-elle d’un air sarcastique. N’ayant rien oublié des propos virulents de Denis et Luke lors de la rencontre de presse, elle préférait partir avant que les deux hommes ne reviennent. « En tout cas, je ne voudrais pas rentrer à la maison avec Luke ! »


  Un sourire narquois aux lèvres, Charlie-Anne répliqua. « Avec la nouvelle que je vais lui annoncer, je peux te garantir qu’il ne pensera plus à la défaite de ce soir. »


  Sa sœur ayant piqué sa curiosité, Sara songea à une promotion. Elle haussa les sourcils.


  « Peux-tu me promettre de garder un secret, Sara ? »


  Avant qu’elle n’ait eu le temps de répliquer, Charlie-Anne demanda au colosse qui ressemblait à l’acteur et ancien lutteur John Cena de sortir. Sara-Rose observa l’homme passer devant elle, puis refermer la porte derrière lui.


  « Tu es la première à qui je l’annonce, » lui dit sa sœur en s’appuyant contre le bureau de Denis.


  Ayant toujours été de nature directe, ce soir Charlie-Anne semblait prendre un malin plaisir à prolonger le suspense.


  Sara-Rose poussa un soupir. « Je suis fatiguée, Charlie. J’aimerais rentrer. »


  « Je suis enceinte ! » lâcha-t-elle avant de bondir sur ses pieds et de s’élancer dans sa direction.


  Figée sur place, Sara-Rose eut l’impression que le temps venait de s’arrêter. Charlie-Anne s’apprêtait à connaître les plus belles années de sa vie avec Luke. Elle-même n’aurait jamais le privilège de voir ses enfants aux yeux bleu-vert courir les buts avec Frédéric à leur trousse après un match du Phœnix.


  Sa jumelle lui sauta dans les bras et c’est avec des gestes au ralenti que Sara-Rose répondit à son étreinte en levant la tête au plafond pour contenir ses larmes. « C’est merveilleux Charlie ! Je suis tellement heureuse pour Luke et toi ! » s’exclama-t-elle d’un ton qui lui semblait suffisamment joyeux pour l’occasion.


  Charlie-Anne lui fit face. « J’avais du retard, mais avec tout le stress que j’ai vécu dernièrement, je croyais que cela pouvait en être la cause, » poursuivit-elle, au comble de l’excitation. « Tu voudras bien m’accompagner pour… »


  Même si elle voyait les lèvres de sa jumelle remuer, Sara-Rose ne l’entendait plus, totalement sous le choc. Elle pensa à Frédéric qui disparaissait peu à peu. La vie était injuste.


  Charlie claqua des doigts. « Sara, ça va ? »


  Elle sortit de sa torpeur. « Je dois vraiment rentrer, Charlie. Frédéric m’attend. »


  Le temps de quelques secondes, le visage de Charlie-Anne s’assombrit. « D’accord, je comprends. »


  Quelque chose dans le ton de la voix de sa sœur lui laissa penser que Charlie ne désirait pas qu’elle gâche son moment de bonheur. Sara-Rose l’embrassa à nouveau sur la joue et lui tourna le dos pour sortir. Elle allait passer le pas de la porte lorsque celle-ci ajouta:


  « Il faudrait prévoir du temps pour aller magasiner nos robes de mariées ! »


  En guise de réponse, Sara leva une main dans les airs, sans un regard en arrière.


  C’est dans un état second que Sara-Rose se dirigea vers la sortie qui menait au stationnement réservé aux joueurs, aux entraîneurs et à leurs familles respectives.


  Sachant qu’elle devrait s’adresser à l’un des valets pour récupérer son auto, elle se força à contenir les émotions qui l’assaillaient. Elle sursauta lorsqu’une main se posa sur son épaule.


  Derrière elle se tenait Léo Gagnon qui la surplombait du haut de ses 1,86m. Sara le connaissait depuis sa plus tendre enfance comme le meilleur ami et coéquipier de son frère. Vêtu d’un jean noir et d’un t-shirt gris chiné laissant voir deux gros bras tatoués, il arborait la casquette des Pumas qu’il portait à l’envers, dissimulant ainsi sa chevelure brune dont les pointes frisottaient.


  Lorsqu’il posa les yeux sur elle, le sourire espiègle qui le caractérisait mourut instantanément sur ses lèvres. « Qu’est-ce qui se passe, Sara ? »


  Pour le rassurer, elle se força à lui rendre son sourire. « Je vais bien, Léo. »


  « Tu es loin d’avoir l’air bien, » dit-il d’une voix muée par l’inquiétude.


  « Alors, cesse de me regarder, » répliqua-t-elle d’un ton abrupt.


  Elle reprit la route en direction de la sortie, mais Léo la retint par le bras. Sara-Rose se tourna vers le hockeyeur dont les yeux couleur noisette la scrutaient.


  « Excuse-moi Léo. Tu n’as pas à subir ma colère et mes frustrations. »


  Il agrippa sa main d’une poigne ferme et l’entraîna, ne lui laissant guère le choix. « Viens. »


  Au loin, elle pouvait entendre l’écho d’éclats de rire. Léo passa les portes du complexe sportif et en les voyant, les trois valets les saluèrent.


  « Vous méritiez de gagner cette partie-là,monsieur Gagnon. »


  « Nous n’avons pas dit notre dernier mot, » enchaîna Léo d’un ton amical.


  Un autre employé dédié au stationnement se tourna vers elle. « Je reviens tout de suite avec votre auto, madame Delorme. »


  « Elle est avec moi. »


  Les valets ne dirent rien et alors que l’un d’eux partit au pas de course pour quérir le véhicule du hockeyeur, les deux autres les observaient.


  Sa main toujours dans celle de Léo, elle se défit de son emprise. Il ne fallut que quelques minutes à peine avant qu’une Escalade noire de l’année ne s’arrête à leur hauteur. Sara-Rose osa un regard en arrière. Léo la tira vers la porte du passager et l’ouvrit. Elle hésita.


  « Je dois rentrer, Léo, » plaida-t-elle auprès de lui.


  La voix de Léo se fit insistante. « Ton frère et les autres gars seront ici d’une minute à l’autre. »


  Sara-Rose monta et déposa son sac à dos entre ses jambes sur le plancher du camion. Léo donna quelques billets au valet et contourna le véhicule avant de prendre place derrière le volant.


  C’est en faisant crisser les pneus qu’il entreprit de suivre le labyrinthe du stationnement intérieur. Sara-Rose jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et sans grande surprise, vit Jean-Sébastien et Nick Turner sortir du complexe sportif. Il s’en était fallu de peu.


  Contre toute attente, la Cadillac atteignit la montée. La porte s’éleva, l’éclairage blafard des néons faisant bientôt place aux lumières nocturnes de la ville. Rejoignant la civilisation, Léo tourna à droite. Sara-Rose s’adossa contre le siège de cuir noir, revivant l’annonce-surprise de sa jumelle.


  Des larmes silencieuses inondèrent son visage et c’est en tentant de chasser des images d’un futur qu’elle ne connaîtrait jamais qu’une longue plainte franchit ses lèvres.


  Incapable d’arrêter les sanglots qui l’oppressaient, elle fut bientôt secouée de soubresauts. Elle se rendit compte que l’Escalade était immobilisée lorsque la main de Léo se posa sur son épaule. Elle se pencha en avant et se mit en quête d’un papier mouchoir dans son sac, mais constata que le paquet était vide. Elle marmonna un juron.


  
    
  


  Léo ouvrit la zone de rangement de la console centrale et lui en tendit un. « Tiens, Sara. »


  
    
  


  La jeune femme abaissa le pare-soleil et se concentra à retirer toute trace de mascara qui avait coulé sur ses joues. Lorsqu’elle eut terminé, un regard aux alentours lui indiqua qu’ils se trouvaient près d’un parc de quartier.


  
    
  


  « Je suis inquiet pour toi, Sara, qu’est-ce qui se passe ? »


  
    
  


  Elle dut fournir un effort surhumain pour se retenir de crier sa colère. Au lieu de cela, Sara-Rose scella ses lèvres, ne désirant pas exposer sa faiblesse. Tu es une Delorme, ressaisis-toi, bon sang ! se dit-elle pour se ramener à l’ordre.


  Le hockeyeur passa une main dans sa barbe des séries, puis plongea son regard dans le sien en penchant la tête de côté. « On se connaît depuis toujours. N’as-tu pas confiance en moi ? »


  Depuis toutes ces années, Léo ne lui avait jamais donné de raisons de douter de lui, agissant avec elle comme un frère.


  Elle aurait préféré pouvoir se tourner vers son père, mais elle ne désirait pas le déconcentrer de son but ultime, la Coupe Stanley, véritable Saint Graal qui consacrerait sa carrière d’entraîneur. Denis avait travaillé avec tant d’acharnement pour se rendre là où il était qu’elle ne voulait pas détourner son attention avec ses états d’âme.


  « C’est inhumain de garder toute cette peine à l’intérieur de toi. »


  Surprise par la larme solitaire qui roula sur sa joue, Sara-Rose l’essuya d’un geste rapide de sa main libre.


  Telle une constellation, de fines gouttelettes s’écrasèrent contre le pare-brise, laissant un sillage derrière elles. Bientôt, le paysage extérieur devint flou et le seul bruit qu’elle perçut fut la pluie battante sur le toit de l’Escalade.


  « C’est Miller qui te met dans cet état ? »


  Sachant que sa famille se serait opposée avec véhémence à l’entente entre Frédéric et Jackson, le coéquipier de son frère était le seul à qui elle s’était confiée sur la présence de l’américain chez elle.


  À l’exception qu’il lui était pénible de devoir composer avec lui, Sara se devait d’admettre qu’elle n’avait rien à lui reprocher. Jackson essayait tant bien que mal d’entreprendre un semblant de conversation avec elle, mais la plupart du temps, elle se contentait de l’ignorer ou marmonnait une civilité d’usage, puis se murait dans le silence.


  Le plus difficile était de voir Frédéric tisser des liens d’amitié avec Jax. La veille, elle était revenue chez elle plus tôt que prévu et en pénétrant dans la maison, Sara-Rose avait entendu les deux hommes s’esclaffer. Malgré le sentiment de trahison, elle était tout de même heureuse que l’américain soit présent pour son amoureux lorsque ses obligations professionnelles la retenaient à l’extérieur.


  Devant son silence, Léo lui demanda: « Aurait-il besoin que j’aille lui faire comprendre qu’il a intérêt à bien se tenir ? »


  Croyant qu’il s’agissait d’une plaisanterie, Sara-Rose s’attendait à le voir sourire, mais lorsqu’il ne le fit pas, elle constata qu’il était sérieux.


  « Jackson n’est pas la cause du triste spectacle que je t’offre ce soir, » lui répondit-elle, consciente que c’est la peur qui la forçait à maintenir l’américain à distance.


  Elle avait toujours été le genre de fille prête à accorder une deuxième chance, mais avec Jackson c’était différent parce qu’elle ne parvenait pas à oublier tout ce qu’il avait fait.


  « C’est à cause de Charlie dans ce cas ? »


  Surprise qu’il soit déjà au courant, Sara haussa un sourcil.


  « Avec un garde du corps qui la suit 24heures sur 24, je comprends que tu puisses t’inquiéter pour elle. »


  « Charlie-Anne est enceinte, » chuchota-t-elle avec un trémolo dans la voix, sans égard pour sa jumelle qui lui avait demandé de conserver le secret.


  Même si elle savait que cela se produirait un jour, Sara ne s’attendait pas à ce que sa sœur soit prête à fonder une famille, ayant toujours fait passer sa carrière au premier plan.


  Sara-Rose se retrouva bientôt prise entre les bras puissants de Léo. « Je suis tellement désolé, Sara, » dit-il en la pressant contre lui.


  « Je sais que je ne devrais pas ressentir de la jalousie, mais… »


  Léo relâcha son étreinte et maintint son visage de ses deux mains pour s’assurer qu’elle porte attention à ce qu’il s’apprêtait à lui révéler.


  « Elle ne sait rien de la bataille que tu mènes et de tous les deuils auxquels tu dois faire face. Pour tous les gens qui t’entourent, la vie continue alors que tu as l’impression que tu t’enlises davantage chaque jour. Il est tout à fait normal que tu ressentes de l’envie pour ce qui lui arrive. »


  Au-delà du choc de la nouvelle, c’était surtout le manque de considération de Charlie-Anne qui la décevait. La voix de Léo la sortit de ses pensées.


  « Il est fort possible qu’avec tout ce que Charlie vit à cause de ce déséquilibré, elle ait envie d’exprimer le seul événement positif qui lui soit arrivé depuis plusieurs mois. »


  Sara-Rose songeait à cette éventualité lorsque la sonnerie de sa messagerie texte résonna. Elle se pencha vers son sac et saisit son téléphone.


  Frédéric: Te trouves-tu toujours au complexe ?


  Elle n’avait jamais informé son amoureux qu’elle se confiait à Léo depuis plusieurs mois.


  Frédéric: Tu me manques.


  Un sourire éclaira son visage en s’imaginant lui raconter sa soirée alors qu’il sombrerait dans le sommeil au son de sa voix. Soudainement, l’envie de rentrer chez elle se fit urgente, sachant hors de tout doute que le regard de Frédéric réussirait à calmer toutes ses angoisses.


  « Tu veux bien me reconduire à mon auto ? » dit-elle en levant les yeux vers le défenseur des Pumas.


  « Es-tu certaine que ça va aller ? »


  Elle lui sourit et hocha la tête par l’affirmative.


  ***


  Heureuse de voir une épaisse couche nuageuse, Sara-Rose s’accroupit, termina de remplir d’eau les derniers ballons, puis les déposa dans un sceau. La plupart des gens croyaient à tort que le soleil était un élément essentiel pour obtenir une belle photo, mais c’était faux.


  Cette saison, aucune autre équipe de la ligue ne pourrait compétitionner avec la séance d’aujourd’hui. Quelques-unes de ses idées seraient jugées controversées et lui attireraient certainement des commentaires négatifs, mais elle estimait qu’il fallait parfois provoquer pour ressortir du lot.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’elle disposait d’à peine 20minutes avant l’arrivée de la maquilleuse référée par son amie Michelle. Maintenant que tous les accessoires étaient prêts ; il ne lui restait plus qu’à préparer son équipement de photographie.


  Sara-Rose se déplaçait vers le marbre lorsqu’elle vit Jackson pénétrer à l’intérieur de l’enceinte du stade par la porte réservée aux joueurs. Elle l’interpella.


  « Jax ! J’aurais besoin de ton aide ! »


  Surpris, il s’arrêta net et se retourna. Jackson mit quelques secondes avant de venir vers elle au pas de course.


  « Que puis-je faire pour toi ? » lui demanda-t-il en évitant de poser les yeux sur elle.


  Depuis son arrivée à Québec, il s’agissait de la toute première fois que Sara-Rose lui adressait la parole sans avoir recours à Frédéric comme intermédiaire.


  Sara-Rose trouva le premier prétexte qui lui vint en tête. « J’ai du mal à fixer le diffuseur au trépied. »


  Jackson s’exécuta aussitôt, puis s’arrêta lorsqu’il sentit qu’elle l’observait.


  « Je te pardonne Jax, » s’entendit-elle lui dire. « Pas parce que tu t’es excusé ou que tu as pris conscience de tout le chaos que tu as semé dans ton sillage, mais parce que je veux pouvoir vivre en paix. »


  Elle le vit déglutir, puis prendre une profonde inspiration. « Je regretterai cette nuit jusqu’à ma mort, Sara, » lui dit Jackson dans un souffle.


  Sara-Rose put lire toute la douleur que ce souvenir ravivait en lui. Jackson sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais il se ravisa.


  « Te faire confiance c’est ma décision. Me prouver que j’ai raison sera la tienne, » dit-elle, troublée par l’intensité du regard de l’américain.


  « Merci, » se contenta-t-il de répondre.


  La jeune femme n’avait jamais connu quelqu’un au caractère fort avec un passé facile. Jackson n’y faisait pas exception.


  « Ils seront nombreux à vouloir me voir échouer, » déplora l’américain


  « À toi de leur montrer de quoi le nouveau Jackson Miller est capable. »


  Jackson la dévisagea avec une expression étrange. « Malgré tout ce que j’ai pu faire, tu crois encore en moi ? »


  Elle haussa les épaules. « Tout le monde a droit à une deuxième chance. »


  Au cours des minutes suivantes, Jackson travailla en silence. Comme tout avait été dit, Sara changea de sujet. « Tu veux bien regarder en direction du champ centre pour que je prenne une photo ? »


  Il sourcilla. « En jean et en t-shirt ? »


  Elle sortit une balle de baseball de la poche de son coupe vent à l’effigie du Phoenix et lui tendit. « Oui. Allez ! »


  Alors qu’il se retournait, Sara s’accroupit derrière lui et cadra sa main gauche avec en arrière-plan une partie du monticule.


  Jackson fit tourner la balle entre ses doigts quelques secondes, puis les plaça comme s’il s’apprêtait à lancer une rapide. Il fut un temps où Sara n’aurait pas su faire la distinction, mais il s’agissait de l’une des choses que Jackson lui avait apprise au cours de la période où ils s’étaient fréquentés. Elle prit plusieurs clichés, puis se redressa.


  « Voilà, c’est fait, » lui dit-elle alors qu’elle s’assurait qu’elle avait tout ce dont elle aurait besoin pour le programme souvenir du Phoenix de la saison à venir.


  L’air sceptique, Jackson s’approcha. « Tu me fais voir ? »


  Sara-Rose hocha la tête par la négative. « Je pourrais, mais non, » répondit-elle en souriant.


  Il éclata de rire. « Je constate que tu ne contrôles pas encore tout à fait ta médication. »


  Ce fut au tour de Sara-Rose de pouffer. « Me fais-tu confiance pour tout ceci ? » lui demanda-t-elle en lui désignant le système d’éclairage.


  L’air du lanceur se fit sérieux. « Avec ma vie, Sara. »


  Un sourire narquois aux lèvres, elle répondit. « Alors, prépare-toi à te dévêtir un peu pour les photos. »


  Il allait répliquer lorsque Guillaume l’interpella. « Sara ! »


  Le receveur et meilleur ami de Frédéric les rejoignit accompagné de David Leblanc, un joueur qu’elle n’avait croisé qu’à une seule occasion la saison précédente alors qu’il évoluait avec son ancienne équipe. C’est avec consternation que Sara avait appris qu’au courant de l’hiver lui et sa femme Valérie avaient perdu leur petite fille quelques jours après sa naissance, victime d’une malformation des poumons.


  Guillaume l’embrassa et la serra entre ses bras quelques secondes alors que David se contenta de la saluer d’un signe de la tête. L’atmosphère amicale qui régnait avant leur arrivée cessa brusquement.


  La froideur de Guillaume à l’endroit de Jackson était sans équivoque. Sans un mot de plus, l’américain tourna les talons et se dirigea vers le vestiaire sans même laisser la chance à Sara-Rose d’intervenir.


  « Je suis très heureux de te voir, Sara, » lui dit Guillaume comme s’il n’avait rien remarqué du départ abrupt de Jackson.


  « Moi aussi, » lui dit-elle, quelque peu surprise qu’il ne soit pas encore venu rendre visite à Frédéric depuis l’annonce de sa maladie. « Tu es toujours le bienvenu à la maison, Guillaume. »


  Le sourire du receveur disparut. « Fred ne répond à aucun des messages que moi et les gars lui envoyons. »


  


  
    CHAPITRE 11

  


  Frédéric


  Avec l’aide de Jackson pour le soutenir, Frédéric s’arrêta près du terrain du Phœnix, puis se dégagea brusquement de l’emprise de l’américain. De nature conciliante, il était rare qu’il ressente de la colère, mais ce matin Frédéric avait peine à se contenir.


  Jackson s’en rendit compte. « Qu’est-ce qui se passe avec toi, Fred ? »


  L’ancien artilleur du Phoenix aurait pu prétendre que la douleur était à l’origine de son mauvais tempérament, mais Frédéric choisit de faire preuve de franchise.


  Il se tourna vers l’américain et le fusilla du regard. « Pourquoi avoir refusé le travail qu’on t’a offert hier ? »


  L’attitude de Jackson ne démontrait aucune surprise ou remord. « Je vois que tu es déjà au courant. »


  Devant le manque de réaction de son interlocuteur, Frédéric répliqua d’un ton sec: « J’ai dû faire des pieds et des mains pour que tu obtiennes ce poste. »


  Cette fois, il vit de la culpabilité dans le regard de Jackson, mais c’était trop tard, la colère avait pris le dessus sur sa raison. « Bon sang Jax ! » Ne lui laissant pas le temps de répondre, il lui fit part de son appréhension. « T’es-tu remis à boire ? »


  Jackson s’empourpra aussitôt, une veine proéminente saillant dans son cou. « C’est vraiment ce que tu penses de moi Fred ? Que je veux saboter la seule chance qu’on ne m’ait jamais accordée ? »


  Même si Frédéric regretta son accusation gratuite, il croyait que de lui confier Sara-Rose justifiait totalement son questionnement. Il n’avait pas droit à l’erreur et ne pouvait pas se permettre de se tromper pour quelque chose d’aussi important.


  « Excuse-moi Jax, mais ça ressemble à ça ! » dit-il à bout de souffle.


  Maintenant en colère, Jackson passa une main sur les poils naissants de son menton, puis le pointa du doigt. « J’ai refusé cet emploi parce qu’après tout ce que tu as sacrifié pour mon retour à Québec, j’ai pensé que la moindre des choses serait de m’occuper de toi jusqu’à la fin, » dit-il en haussant le ton.


  S’étant plutôt préparé à entendre une excuse minable, Frédéric ne dit rien. Jackson en profita pour poursuivre. « Suis-je le seul à me rendre compte que tu perds certaines de tes facultés ? Qu’arrivera-t-il lorsque tu ne seras plus en mesure de te lever de ton lit ou pire encore, de la baignoire ? »


  Bien que justes, les paroles de Jax lui firent mal. Les yeux de Frédéric s’emplirent d’eau.


  La voix de Jackson s’adoucit. « D’abord, Sara n’a pas la corpulence nécessaire et je te connais suffisamment pour savoir que tu ne pourras jamais te résoudre à la laisser te voir dans cet état lorsque le moment viendra. »


  Les seuls instants d’intimité que Frédéric partageait désormais avec Sara étaient lorsqu’elle le lavait, le séchait, le coiffait et l’habillait. Bientôt elle ne parviendrait plus à s’acquitter de ces tâches.


  Jackson posa une main sur son épaule. « Je veux t’aider à traverser les prochaines semaines avec la dignité que tu mérites. »


  « Merci, » réussit à articuler Frédéric avant qu’une larme ne vienne trahir ses émotions.


  Fatigué d’accepter sa mort imminente de façon impassible depuis des mois, Frédéric ne se donna même pas la peine de la chasser. Lorsque Jackson fit un pas dans sa direction, il prit un ton bourru.


  « As-tu l’intention de te rendre utile et de m’aider à aller m’asseoir ? »


  Un sourire narquois s’étira au coin des lèvres de l’américain. Il posa une main sous son coude pour le diriger vers les estrades lorsque Frédéric se ravisa.


  « Même si je ne joue plus, penses-tu que j’ai encore ma place dans l’abri ? »


  « Tu y auras toujours droit, crois-moi. »


  S’avançant en direction du terrain, Frédéric refoula l’envie de pleurer comme un enfant. À peine trois mètres plus loin, il s’arrêta pour reprendre son souffle. Ne démontrant aucun signe d’impatience, Jackson attendit qu’il soit prêt à rejoindre l’endroit où il se sentait chez lui: son chalet d’été.


  Comme une maison que l’on s’apprête à quitter pour une autre, Frédéric passa ses doigts sur le mur de brique, se rappelant du même coup tous les souvenirs heureux qu’il avait connus ici. Ses pas marqués par la lenteur que lui infligeait son corps, il se dirigea vers l’extrémité de l’abri et s’assit.


  Il leva les yeux vers Jackson qui se tenait debout près de lui. « À compter de maintenant, je te cède ma place sur ce banc. »


  « Cette place c’est la tienne et j’ai bien l’intention qu’il en reste ainsi, » répondit Jackson d’une voix qui se brisa.


  Pour la deuxième fois en l’espace de quelques minutes, les paroles de l’américain réduisirent Frédéric au silence.


  « Je vais aller stationner le RAV4 à l’abri des fausses balles, » ajouta l’américain avant de quitter précipitamment l’abri.


  Même si Frédéric se doutait que Jackson refusait de laisser transparaître ce qu’il ressentait, il préféra croire qu’il désirait simplement lui accorder un moment seul. L’ancien numéro 44 poussa un soupir et jeta un coup d’œil à l’employé de la Ville qui s’affairait à tondre la pelouse dans le champ centre, totalement indifférent à sa présence.


  Son regard se posa ensuite à l’endroit où Sara-Rose l’avait abordé l’année précédente. Ce jour-là, malgré le sourire candide qu’elle affichait, la nervosité de la jeune femme ne lui avait pas échappé. C’est pour cette raison qu’il avait décidé de la taquiner en se faisant passer pour l’entraîneur du Phoenix.


  Conscient qu’il s’agissait de sa toute dernière présence sur le terrain, Frédéric se leva et s’avança vers le monticule d’une démarche incertaine, savourant au passage les effluves du gazon fraîchement coupé. Arrivé sur la butte, il s’accroupit, mais n’ayant plus de force dans les jambes, il tomba à genoux. Un gémissement franchit ses lèvres.


  Tout comme la poignée de sable qu’il laissa filer entre ses doigts, Frédéric savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps, il le sentait.


  Sa douce Sara avait tellement souffert à cause de lui au cours des derniers mois. Pour empirer les choses, la nouvelle de la grossesse de sa sœur l’avait ébranlée plus qu’elle n’avait voulu lui montrer. Avant de connaître le diagnostic qui l’avait condamné, Sara et lui avaient commencé à trouver des prénoms pour leurs enfants à venir.


  Sans crier gare, son corps fut secoué par de violents sanglots, ressentant de la culpabilité de lui faire vivre autant de douleur. Même s’il regrettait parfois d’avoir refusé les traitements, il se devait d’admettre qu’il avait fait le bon choix. De toute façon, ce n’est pas comme s’il n’avait jamais eu la moindre chance de rémission.


  Un jour, elle trouverait à nouveau le bonheur entre les bras d’un autre. Quelqu’un qui l’aimerait sans compromis.


  Lorsqu’il vit Jackson réapparaître et venir vers lui au pas de course, il se ressaisit. Dans un geste qui ne sembla lui demander aucun effort, l’américain le souleva et l’aida à se remettre sur pied.


  « Ça va, Fred ? »


  « Oui, » dit-il, ne désirant pas lui avouer qu’il avait voulu vivre la sensation de se trouver sur le monticule une toute dernière fois.


  Jackson s’accroupit et du revers de la main balaya toute trace de sable sur son pantalon. Il leva les yeux vers lui. « Rien de cassé ? »


  Dans sa situation, une simple fracture n’aurait aucune chance de guérir. Il le savait et pourtant, il répondit. « Et si l’on se lançait ? »


  L’incertitude pouvait se lire sur le visage de Jackson. « Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Si Sara… »


  « Sara et mes parents ne seront pas ici avant une heure, » dit-il pour faire taire les appréhensions de l’américain.


  Frédéric connaissait les raisons derrière l’hésitation de Jackson. Depuis un peu plus d’une semaine, Sara-Rose avait commencé à lui adresser la parole. Pas des conversations soutenues, mais c’était mieux que l’attitude indifférente, voire hostile, qu’elle affichait depuis son arrivée.


  Des triplets, Frédéric avait toujours cru que Sara-Rose était la moins bornée du clan Delorme, mais il s’était trompé. En fait, il savait qu’elle cherchait à se protéger. Ou peut-être était-ce seulement par loyauté envers lui qu’elle agissait ainsi ?


  Avec tous les événements survenus au cours de l’année précédente, Frédéric trouvait normal qu’elle réagisse de la sorte. Toutefois il était heureux de constater qu’elle baissait sa garde, allégeant du même coup l’atmosphère à la maison. Jackson le savait aussi et ne voulait rien faire de sorte à compromettre ses chances de réconciliation avec elle.


  Même si Frédéric n’aimait pas utiliser sa maladie pour obtenir ce qu’il désirait, l’américain ne lui laissait pas le choix.


  « Ce seront les dernières balles que je lancerai et ça serait un honneur que ce soit avec toi. »


  Jackson poussa un soupir et le pointa du doigt en guise d’avertissement. « D’accord, mais quelques-unes seulement, » dit-il avant de se diriger à l’intérieur du stade.


  L’ancien numéro44 du Phœnix ferma les yeux et laissa le vent caresser sa peau, essayant d’oublier les conversations difficiles qu’il avait eues avec ses parents au cours des jours précédents. Leur avoir fait part de son testament et de sa vision quant à la présence de Sara dans leurs vies après son départ avait été l’une des choses les plus pénibles qu’il ait eu à faire. Incapables de parler, Gilles et Monique s’étaient tous deux contentés de hocher la tête, leurs visages ravagés par le chagrin.


  Frédéric essuya la larme solitaire sur sa joue. Voyons Jax, qu’est-ce que tu fais ? se demanda-t-il, désirant penser à autre chose. Pris d’une quinte de toux, il plaça sa main devant sa bouche avec la sensation désagréable d’avoir un papier sablé qui lui déchirait la gorge.


  Lorsqu’il parvint à s’arrêter, quelques fines gouttelettes de sang trouvèrent refuge dans le creux de sa paume. Hypnotisé par cette vision d’horreur, Frédéric ne put s’empêcher de les fixer, preuve ultime que son état continuait de se détériorer.


  « Est-ce que ça va ? » lui dit Jackson qui venait dans sa direction, les sourcils froncés.


  Pour ne rien laisser paraître, Frédéric frotta ses mains ensemble. « Prépare-toi à souffrir Miller, » répondit-il en prenant la balle que lui tendait l’américain. « Je me sens particulièrement en forme aujourd’hui. »


  


  
    CHAPITRE 12

  


  Sara-Rose


  Accompagnée de ses beaux-parents, Sara-Rose pénétra par l’entrée des joueurs. Elle chercha Frédéric des yeux. Elle monta les marches menant aux estrades de l’équipe locale lorsque Max Pouliot vint dans leur direction. Depuis leur rencontre pour le site web en avril dernier, elle ne l’avait pas revu.


  Vêtu d’un jean et d’un polo à l’effigie de la ligue, il avait toujours fière allure. Ses cheveux grisonnants coupés courts et une barbe bien taillée lui conféraient une prestance digne d’un président.


  « Salut ma belle Sara, » dit-il en l’étreignant, chose qu’il n’avait jamais faite auparavant.


  « Heureuse de te voir, Max, » lui répondit-elle avant de se libérer. « Tu connais les parents de Fred ? »


  Après les présentations d’usage, il lui demanda s’il pouvait s’entretenir seul avec elle. Du doigt, Sara-Rose désigna à Gilles et Monique les sièges où Frédéric devait les rejoindre un peu plus tard.


  « Comment s’est déroulée la réunion d’avant-saison ? » s’enquit Sara en jetant un coup d’œil furtif à Gilles et Monique pour s’assurer qu’ils n’entendaient rien de leur conversation.


  « Frédéric a révélé à tous les gouverneurs le combat qu’il mène depuis plusieurs mois. »


  Pour qu’il s’agisse d’un combat, il aurait d’abord fallu qu’il veuille se battre, pensa-t-elle, regrettant aussitôt ce type de réflexions.


  « J’ai senti qu’ils étaient inquiets pour la concession, mais sans leur révéler de qui il s’agissait, je leur ai dit que quelqu’un reprendrait les rênes après son départ. »


  Même si Sara-Rose ne désirait pas l’admettre, c’est Frédéric qui avait raison lorsqu’il affirmait que la vie continuait. Quelques minutes après avoir appris qu’il lui restait peu de temps à vivre, les propriétaires des équipes pensaient déjà aux répercussions que son départ pourrait provoquer pour la ligue.


  Amère, elle voulut répliquer, mais Max fut plus rapide. « Es-tu certaine que Fred a fait le bon choix en désignant Miller pour lui succéder ? »


  « S’il l’a choisi, c’est qu’il sait que Jackson est la personne qu’il faut. »


  Il s’agissait du genre de défi qu’elle le savait capable de relever. À condition qu’il ne sombre pas à nouveau dans l’absinthisme.


  Le président de la ligue hocha la tête comme s’il voulait bien la croire. « Tu n’as pas de problèmes avec lui ? »


  Exaspérée de toujours devoir rassurer les gens qui l’entouraient, le fond de sa pensée l’emporta sur sa raison. « Il est alcoolique Max, pas assassin, » répondit-il pour en finir avec ce sujet qu’elle trouvait redondant.


  Même si elle sentait que Jackson était nerveux en sa présence, Sara se devait d’admettre que leur interaction était presque normale depuis qu’elle avait cessé de lui en vouloir. Pour Frédéric, la maladie avait précipité son cheminement de pardon, mais pour elle cela s’était avéré plus long.


  « Et l’état de Frédéric ? »


  Jusqu’à maintenant, son amoureux avait toujours refusé qu’elle l’accompagne à ses rendez-vous chez son médecin. Était-ce parce que Fred désirait qu’elle ne sache rien de la vitesse à laquelle son état se détériorait ou bien voulait-il seulement lui éviter de s’inquiéter ?


  « Une journée à la fois, » se contenta-t-elle de lui répondre, espérant que le président de la ligue n’insiste pas davantage.


  Max hocha la tête. Sara-Rose se doutait bien que cette dernière partie d’ouverture serait très éprouvante pour son amoureux. Le regard que les partisans poseraient sur lui notamment. Aucune annonce publique n’ayant été faite concernant son état de santé, elle le connaissait suffisamment orgueilleux pour savoir qu’il ne voulait pas lire de la pitié dans leurs yeux.


  « Parlant de mon fiancé, sais-tu où il se trouve ? »


  Le président de la ligue sourit. « Quand je l’ai croisé avec Miller, il discutait avec Ruben, le nouveau responsable de la cantine. »


  « J’imagine qu’il prendra ensuite le temps d’aller saluer les bénévoles, » dit-elle pour terminer la phrase de Max.


  « De tous les hommes que j’aurai connus au cours de ma vie, Frédéric aura été le plus inspirant. »


  Sara-Rose figea. Max venait-il juste de parler de Fred au passé ? En voyant sa surprise, le président posa une main sur son bras. « Je suis vraiment désolé, Sara. Ce n’est pas... »


  Désirant éviter toute forme de contact physique pour ne pas éclater en sanglots, elle fit un pas en arrière, fixa le bout de ses ballerines et prit une profonde inspiration. En se levant ce matin, Sara-Rose s’était fait la promesse de ne pas pleurer. Pas une journée qui comptait parmi les plus importantes pour Frédéric.


  Après s’être ressaisie, Sara s’adressa à Max avec un semblant de sourire. « Si tu n’y vois pas d’inconvénients, je vais rejoindre les parents de Fred. »


  Le malaise du président était encore visible. Elle se tournait en direction du terrain lorsque Max lui demanda: « Est-ce que des membres de ta famille seront présents ? »


  Avec la partie à Boston la veille, et une le lendemain devant leurs partisans à Québec, la journée de Denis, Luke et Jean-Sébastien serait consacrée à une pratique. Sara-Rose se doutait bien que Max ne faisait pas référence à la gent masculine des Delorme, mais bien à celle de Charlie-Anne.


  Depuis l’annonce de sa grossesse, Sara-Rose n’avait répondu à aucun message provenant de sa sœur. Elle ne se sentait pas prête à le faire encore.


  « Je doute fort qu’elle tienne à couvrir l’événement en compagnie de son garde du corps. »


  Les yeux de Max s’agrandirent sous l’effet du choc. Apparemment, sa jumelle n’avait entretenu aucun lien avec le président de la ligue depuis leur rupture en février dernier.


  « Excuse-moi Max, j’ai trop parlé, » dit-elle, soudainement coupable d’avoir dévoilé des informations personnelles au sujet de sa sœur. « Disons juste que Charlie vit son lot de moments difficiles, elle aussi. »


  Sans lui fournir davantage d’explications, Sara-Rose ne put s’empêcher de se demander quelle serait la réaction de Max si elle lui annonçait du même coup que Charlie-Anne était enceinte de Luke.


  Devant son air dévasté, Sara lui fit un clin d’œil. « Ne t’en fais pas, tout le monde veille sur elle. »


  C’est la musique crachée par les haut-parleurs qui mit fin à leur conversation, les partisans les plus fidèles du Phoenix se dirigeant aux sièges identifiés à leurs noms. Parmi eux, Sara-Rose reconnut Cloret Dubuc qui cette année, hébergeait le joueur américain dont Frédéric avait fait l’acquisition. Il semblait avoir conservé la forme au cours de l’hiver, se tenant encore bien droit pour un homme de son âge.


  Sara rejoignit ses beaux-parents et prit place auprès de Monique. Sa belle-mère posa sa main sur la sienne.


  « Je croyais que Frédéric devait nous attendre ici. »


  Après un hiver rigoureux typique à Québec et de longs mois de préparation, Frédéric avait attendu cette saison avec impatience et fébrilité.


  « Tu te doutes bien qu’il n’allait pas s’asseoir et poireauter jusqu’à ce que la partie débute, » répondit-elle, sachant que son amoureux désirait profiter de chaque seconde.


  Une demi-heure plus tard, Frédéric et Jackson les rejoignirent alors que l’équipe locale faisait son entrée pour la pratique d’avant-match. Jackson les salua et se dirigea vers le vestiaire.


  Malgré une fatigue évidente et une respiration plus laborieuse qu’à l’habitude, les yeux de Frédéric brillaient d’excitation. Les mots entre eux étant inutiles, Sara-Rose lui rendit son sourire.


  Le bras de Frédéric autour de ses épaules, ils concentrèrent leur attention sur ce qui se déroulait sur le terrain alors que ses beaux-parents observaient le tout avec un certain détachement. La façon dont la plupart des joueurs du Phœnix évitaient Jackson était flagrante.


  « Je me doutais que ça se passerait comme ça, » lui dit Frédéric, les dents serrées.


  Même si tous ses coéquipiers avaient signé le document autorisant le retour de Jackson pour faire plaisir à Frédéric, ils n’entendaient pas lui faire la vie facile. Ils n’avaient surtout rien oublié de leur défaite de la saison précédente aux mains des Titans de Lévis. Surtout de l’affront de Jackson qui avait préféré ne pas se présenter à la partie pour se saouler chez lui.


  Se doutant qu’il lui serait difficile de faire bonne figure si l’harmonie ne régnait pas au sein de l’équipe, Sara demanda:


  « Ne devrais-tu pas en parler aux gars ? »


  Contrarié, Frédéric poussa un long soupir. « Je pourrais, mais je préfère ne pas m’en mêler. Jax m’en voudrait et c’est à lui de trouver la façon de leur prouver qu’il est maintenant digne de confiance. »


  « Je suis certaine que si Jax a agi de façon à mériter le traitement qu’il reçoit aujourd’hui, il trouvera le moyen de se faire pardonner. »


  Frédéric tourna la tête dans sa direction et plongea ses yeux bleu-vert dans les siens. « Je suis fier que tu y sois parvenu. »


  « Cela m’épuisait de garder toute cette colère en moi, coach. »


  Le sourire de Frédéric lui prouva qu’il n’avait rien oublié de leur première rencontre, ici même sur ce terrain.


  L’air perplexe, Monique se tourna vers son fils. « Tu ne m’as jamais dit que tu avais déjà occupé le poste d’entraîneur ? »


  Les yeux toujours fixés sur son amoureux, Sara-Rose s’adressa à l’intention de sa belle-mère:


  « Pour moi, il l’a été et le sera toujours. »


  Frédéric approcha son visage du sien et n’ayant désormais plus assez de souffle pour s’engager dans un long baiser passionné, il posa tendrement ses lèvres sur les siennes et chuchota à son oreille:


  « Je n’aurais jamais eu assez d’une seule vie pour t’aimer, ma douce Sara. »


  Pour ne pas céder aux larmes, Sara se concentra sur les joueurs du Phoenix qui regagnaient le vestiaire pour revêtir leurs uniformes alors que l’équipe adverse prenait le terrain d’assaut pour une pratique rapide.


  Après une quinzaine de minutes, l’annonceur maison remercia les commanditaires du Phoenix, puis invita les dignitaires à se présenter sur le monticule.


  « Tu dois te joindre à eux maintenant, » lui dit Frédéric en se tournant vers elle.


  Sara-Rose le regarda, incertaine. « Pourquoi ? »


  « Comme le nouveau propriétaire du Phoenix n’est pas en état d’effectuer le lancer protocolaire, j’ai proposé que sa fiancée le fasse à sa place. »


  Une chaleur dévorante envahit son visage. « Tu me niaises, coach ? »


  Pour toute réponse, Frédéric lui sourit. La voix de l’annonceur se fit entendre à nouveau.


  « Aujourd’hui, le lancer protocolaire sera effectué par nul autre que Sara-Rose Delorme qui a été photographe de la ligue la saison dernière et qui est maintenant fiancée à Frédéric Carrier, nouveau propriétaire du Phœnix. »


  Sara-Rose regarda son amoureux d’un œil mauvais, mais se leva néanmoins de son siège. Sous les encouragements de Gilles et Monique, elle embrassa Frédéric rapidement, puis descendit les quelques marches qui menaient au terrain. Se félicitant d’avoir chaussé une paire de ballerines, elle regrettait toutefois d’avoir revêtu une longue jupe fuseau. Heureusement qu’elle était fendue sur le côté, ce qui lui permettrait de bouger plus librement. Elle remonta les manches de son tricot noir sur ses avant-bras, regarda en direction de l’abri et salua les joueurs. En retrait des autres, Jackson se tenait debout à l’extérieur. Il lui fit un signe de la tête.


  Lorsque la voix de l’annonceur retentit, Sara-Rose sursauta. « Pour ceux qui l’ignorent, le couple préféré du Phoenix célébrera son mariage ici même, le premier samedi d’août sur le coup de midi-trente, tout juste avant la partie qui opposera le Phoenix aux Titans de Lévis. Vous y êtes tous formellement invités. »


  Accompagnés de commanditaires, de partenaires du Phœnix et de Max Pouliot, ils procédèrent à une photo de groupe. Après le départ des convives, elle se retrouva seule sur le monticule avec Jonathan Parenteau, le directeur général de l’équipe. Âgé du début de la trentaine, il possédait l’expérience nécessaire pour seconder Jackson dans ses nouvelles fonctions de propriétaire.


  Jonathan lui tendit la balle. La main de Sara-Rose tremblait. Guillaume L. Morin se déplaça au marbre alors que Jackson vint vers elle.


  « Je ne serai jamais capable de la projeter jusqu’à Morin, » lui dit-elle à voix basse sans toutefois poser les yeux sur lui.


  « Tu te souviens chez ton père l’année dernière ? Une prise ferme, mais détendue. Évite de la tenir trop serrée. Tes doigts au-dessus et ton pouce en dessous. »


  Suivant ses conseils, Sara-Rose logea la balle dans sa main comme Jackson venait de lui enseigner.


  « Adopte une position confortable avec tes hanches et tes épaules doivent faire face à Morin, ton poids légèrement sur le pied qui lancera. N’oublie pas de garder la tête haute et les yeux sur le marbre. »


  « Je ne me souviendrai jamais de tout ça Jax ! »


  « Je me rappelle que tu débrouillais très bien, » dit-il avant de retourner en direction de l’abri. « Pour une fille, » ajouta-t-il assez fort pour qu’elle l’entende.


  Sara-Rose sourit et alors que Morin se trouvait en position, elle fit un léger pas vers l’arrière en transférant son poids, puis s’exécuta.


  Tout comme chez son père l’été dernier, son lancer manquait de force, mais la balle atteignit Morin sans problème. Alors que la foule l’applaudissait, Guillaume vint vers elle et l’embrassa sur les joues. « On te prend dans l’équipe n’importe quand, Sara. »


  Ensemble, ils sortirent du terrain et alors que le receveur regagnait l’abri, Sara se dirigea vers les estrades. En passant devant Jackson, elle lui fit un sourire et articula un « merci » silencieux avant de rejoindre Frédéric.


  Debout, son amoureux la serra contre lui, les mains de Sara glissant sous son chandail de façon instinctive. Elle n’y trouva que les côtes proéminentes de Frédéric. Après qu’il l’eut embrassée sur la tête, ils reprirent place sur leurs sièges alors que les joueurs des Coyotes de Drummondville s’alignaient à tour de rôle sur la ligne du troisième but.


  Lorsque ce fut au tour du Phoenix, des cris, des sifflements et des applaudissements fusèrent, les partisans saluant leurs préférés. Sara-Rose se souvint que l’année précédente, Frédéric avait été celui qui avait été accueilli avec le plus d’enthousiasme par la foule.


  Jusqu’à maintenant, c’est Guillaume qui semblait obtenir la faveur du public. Jackson fut le dernier à être introduit par l’annonceur.


  Il se dirigea vers ses coéquipiers sur la ligne du premier but, mais lorsqu’il voulut les saluer, ils lui tournèrent tous le dos à tour de rôle. Leur message ne pouvait être plus clair: Jackson n’était pas le bienvenu au sein du Phoenix.


  Sara-Rose eut un pincement au cœur d’assister à ce spectacle désolant. Elle serra la main de Frédéric dans la sienne. Sans quitter le terrain des yeux, il s’adressa à elle à voix basse.


  « Il aura du chemin à faire avant que les gars l’accueillent à nouveau comme l’un des leurs. »


  Devant cette scène, l’annonceur enchaîna rapidement alors que l’équipe visiteuse regagnait l’abri et que les joueurs du Phoenix se positionnaient sur le terrain. Jackson prit place sur le monticule. Pas un seul applaudissement. Le silence étourdissant qui régnait dans l’enceinte du stade inquiéta Sara-Rose.


  Elle vit Jackson jeter un coup d’œil dans les estrades, l’expression sur son visage lui faisant retenir son souffle. Une tristesse indéfinissable marquait ses traits. Il baissa finalement les yeux et se prépara à lancer.


  Il fut un temps où Sara se serait réjouie de la réaction du public, mais aujourd’hui elle ressentait de la peine et n’osait imaginer à quel point Jackson devait se sentir seul sur la butte.


  Pourquoi la foule ne l’aimait-elle plus ? N’avait-il pas été le joueur le plus précieux du Phoenix la saison dernière ?


  Quelques secondes plus tard, Sara-Rose obtint sa réponse lorsqu’il fut hué. Son cœur s’arrêta. Frédéric tourna la tête vers elle, abattu.


  « Tant et aussi longtemps que Jackson ne gagnera pas la confiance de ses coéquipiers, la foule continuera de se ranger derrière les joueurs. »


  


  
    CHAPITRE 13

  


  Denis


  « Chers amateurs de sport, le contrat du joueur Léo Gagnon se termine après la saison. Croyez-vous que l’organisation des Pumas de Québec fera tout pour le garder ? Nous prendrons les appels après la pièce musicale. »


  
    
  


  Ne désirant pas savoir l’opinion des partisans sur le sujet, Denis ferma la radio, savourant encore la victoire contre Boston qui leur avait permis d’accéder à la prochaine ronde des séries. Ne restait maintenant qu’à connaître l’identité de leurs futurs adversaires.


  
    
  


  Denis s’arrêta à un feu rouge, sa bonne humeur commençant à faire place à de l’appréhension. Un coup de klaxon lui fit tourner la tête à gauche. À l’intérieur du véhicule à côté de lui, un homme avec un sourire fendu jusqu’aux oreilles agitait son pouce en l’air dans sa direction. Denis lui adressa un signe de la main avant d’accélérer.


  
    
  


  L’écran de la console s’activa pour lui signifier un appel entrant. Denis appuya sur le mains libres.


  « Salut ma chérie, » dit-il en haussant la voix de façon instinctive.


  « Je t’en prie Denis, dis-moi que tu es en route ? »


  « Je me trouve à L’Ancienne-Lorette. Pourquoi ? »


  « Mais tu ne seras jamais revenu à temps ! » rétorqua Brigitte d’un ton exaspéré.


  Le vernissage ! Comment avait-il pu oublier ? Il jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Après un silence de quelques secondes, Brigitte répliqua d’une voix où se mêlaient colère et déception.


  « Tu as oublié, c’est ça ? »


  Ne sachant quoi répondre, Denis grimaça, puis tenta de lui faire comprendre la situation. « Charlie m’a demandé d’intervenir auprès de Sara au sujet de l’annonce de sa grossesse. »


  Le ton de Brigitte se fit cinglant. « Tu m’as dit que tu préférais ne pas t’en mêler. »


  « C’est vrai, mais je connais mes filles et je crois… »


  « Bon, ça va, Denis. Je ne te retiens pas plus longtemps. »


  « Je rends une courte visite à Sara et ensuite je… »


  Avant qu’il n’ait le temps de poursuivre, Brigitte avait mis fin à l’appel. Denis poussa un soupir d’exaspération. Malgré son hésitation à rebrousser chemin pour rejoindre Brigitte dans le Vieux-Québec, il continua sa route, convaincu que son devoir paternel passait avant tout.


  N’ayant aucune progéniture, Brigitte n’était pas en mesure de comprendre le lien indéfectible qui unissait un parent à ses enfants. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de ressentir de la culpabilité d’avoir à choisir entre une femme qui prenait de plus en plus d’importance dans sa vie et la chair de sa chair.


  
    
  


  Avec l’intention de se faire pardonner auprès de Brigitte à son retour à Québec, Denis chassa la jolie secrétaire de son esprit et se concentra sur la tâche à venir. Vingtminutes plus tard, il se stationna devant la résidence de Frédéric. Leurs deux véhicules se trouvant dans la cour, l’entraîneur de hockey ne pouvait plus reculer. Il prit une longue inspiration et remonta l’allée d’un pas décidé qui ne concordait pas avec son état émotionnel.


  
    
  


  Il sonna, puis jeta un coup d’œil aux alentours, constatant que Frédéric avait suivi son conseil d’engager de la main-d’œuvre pour l’entretien extérieur. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur Sara-Rose, qui vêtue d’un legging et d’un t-shirt, se frottait les yeux en bâillant, sans maquillage et les cheveux en bataille.


  « Papa ? Qu’est-ce que tu fais ici ? » lui demanda-t-elle en étirant la tête pour regarder dehors.


  « Ne t’en fais pas, je suis venu seul. »


  Sans commenter, Sara-Rose le laissa passer et jeta un dernier coup d’œil à l’extérieur avant de refermer la porte.


  « Je te réveille ? » lui demanda-t-il en la serrant entre ses bras.


  Même si elle se pressa contre lui, il y avait quelque chose de différent dans son étreinte. Une forme de distance comme si elle souhaitait se débarrasser de cette tâche le plus rapidement possible.


  « Je faisais la sieste avec Fred, » se contenta-t-elle de répondre d’un ton las.


  Denis la suivit en haut des marches menant à la cuisine. « Pas de contrat aujourd’hui, ma princesse ? »


  L’expression faciale de sa fille changea. « À l’exception des Pumas, j’ai reporté de quelques mois tous mes engagements. »


  Surpris, il lui dit la première chose qui lui vint à l’esprit. « Ne crains-tu pas de perdre des clients ? »


  « Ce dont je suis certaine c’est que je vais bientôt perdre l’homme de ma vie. »


  « Sara, ce n’est pas ce que je voulais dire, » s’excusa-t-il pour son mauvais choix de mots.


  Le ton de sa fille se fit hargneux. « Tout le monde a tellement l’air de penser qu’ils savent ce qui est le mieux pour moi. »


  Espérant la faire sourire, Denis risqua une plaisanterie. « Vingt-huit ans plus tard et tu es toujours aussi d’humeur exécrable quand on te réveille. » Le temps de quelques secondes, il vit son regard s’adoucir.


  « Je suis désolé de ne pas être présent pour toi ces temps-ci, ma princesse. »


  Sara-Rose couvrit la distance qui les séparait et se blottit contre lui. « Tu me manques, Pa. »


  Denis l’embrassa sur la tête et croyant que le moment était bien choisi, il chuchota à son oreille. « Ta sœur est déçue de ta réaction à la suite de l’annonce de sa grossesse. »


  Sa fille eut un mouvement de recul. « OK ! Maintenant, je comprends la raison de ta visite. » L’entraîneur des Pumas vit la bouche de sa cadette se contorsionner. « C’est Charlie qui t’envoie, n’est-ce pas ? Crois-tu que je n’en ai pas de la peine, moi aussi ? »


  « Pourquoi te braques-tu de cette façon Sara ? » lui demanda-t-il en désespoir de cause, ne sachant quoi lui dire pour la calmer. « Elle vous a invités au brunch d’hier pour l’annoncer à toute la famille, mais tu n’as répondu à aucun de ses messages texte. »


  Une larme roula sur la joue de Sara. « J’en suis incapable, Pa. »


  Le cœur de Denis se serra de la voir ainsi. Il voulut lui dire à quel point il comprenait ce qu’elle ressentait lorsque le vrombissement d’une moto se fit entendre. Il n’eut pas le temps de réagir que la porte d’entrée s’ouvrit. Jackson Miller pénétra à l’intérieur et leva les yeux vers lui, arborant une expression où se mêlaient surprise et embarras.


  Des images de Sara-Rose à l’hôpital refirent aussitôt surface. « Ne t’ai-je pas dit de te tenir loin de Sara ? » cria Denis, hors de lui.


  « Pa, laisse-moi t’expliquer, » plaida Sara à ses côtés alors que le regard de l’entraîneur était fixé sur Miller.


  Cloué sur place, Denis vit les yeux de l’américain passer de lui à Sara. « M.Delorme, je… »


  N’arrivant pas à croire que Miller réplique, Denis descendit les marches menant au palier et s’arrêta devant l’homme qui avait failli tuer sa fille. « Tu oses t’adresser à moi ? »


  Derrière lui, Sara intervint une fois de plus. « Pa je t’en prie, écoute-moi. »


  Denis posa une main sur le torse du lanceur et le cloua contre la porte d’entrée, s’approchant suffisamment près pour sentir son souffle sur son visage. Il n’avait pas l’intention de demeurer les bras croisés alors que celui qui avait failli la faire mourir de froid se trouvait devant lui.


  « Je t’avais pourtant averti, » lui dit-il avant de lui asséner un coup dans les côtes.


  Contre lui, l’américain fléchit, un grognement s’échappant de ses lèvres. Mué par la rancœur accumulée au cours des derniers mois, Denis s’élança une seconde fois.


  
    
  


  Lorsqu’il sentit de la résistance, il se dégagea d’un mouvement sec, ne portant aucune attention au bruit sourd qui suivit, son poing atteignant sa cible avec toutefois moins de force.


  
    
  


  « Dehors ! »


  N’ayant pas l’habitude d’entendre Sara hurler, Denis se retourna et vit sa fille assise dans les marches. Il avait vu tellement rouge qu’il ne s’était pas rendu compte qu’il l’avait bousculée. Il voulut l’aider à se remettre sur pied, mais Sara-Rose refusa la main qu’il lui tendit.


  
    
  


  En haut de l’escalier se tenait Frédéric, des cernes sous les yeux, le teint verdâtre et la respiration bruyante.


  
    
  


  Sara-Rose se hissa debout. « Va-t’en Pa ! »


  Incrédule, il tourna la tête vers Miller qu’il maintenait, les doigts cramponnés au col de l’américain. Il s’adressa à sa fille. « C’est à moi que tu demandes de partir ? Après tout ce que ce minable t’a fait subir ? »


  Denis fut encore plus surpris lorsque Sara s’interposa entre lui et Miller. « Jackson est ici chez lui. »


  Trop éberlué pour répliquer, il n’opposa aucune résistance lorsqu’elle repoussa son bras qui maintenait toujours Miller contre la porte d’entrée.


  Miller habitait sous le même toit que sa fille ? De nouveau en proie à la colère, Denis se tourna vers Frédéric.


  « C’est ton idée ça ? Le ramener à Québec ne suffisait pas, il fallait aussi que tu l’héberges ? » Il entendit à peine Sara lorsqu’elle lui demanda de partir. « Être mourant ne te donne pas le droit de risquer la vie de Sara ! »


  « Pa ! C’est assez ! Dehors ! »


  Le visage cramoisi, sa fille le dévisageait avec des couteaux dans les yeux. En lâche qu’il était, Miller s’était volatilisé, ayant probablement trouvé refuge au sous-sol.


  « Sara… »


  « Je ne veux plus te voir ! »


  Constatant qu’il n’y avait aucun moyen de lui faire entendre raison, Denis sortit et claqua la porte derrière lui. Il se dirigea vers son véhicule avec la conviction que la présence de Miller chez sa fille se terminerait de façon dramatique. Il ne pouvait en avoir la preuve, mais il était certain que Sara était au courant lorsqu’elle avait plaidé pour Fred afin qu’il signe l’autorisation du retour de l’américain en sol québécois.


  
    
  


  Comment pouvait-elle avoir oublié le froid, les soins intensifs et sa peau brûlée par les engelures ? Denis savait bien qu’elle ne voulait rien refuser à Frédéric, mais lui, comment pouvait-il jouer avec la vie de sa fille de la sorte ? Il préféra imaginer que la médication qu’il prenait pour contrer la douleur devait forcément en être la cause.


  
    
  


  Tout en s’installant derrière le volant, il se dit que la chose à faire était d’appeler les parents de Frédéric. S’il ne pouvait lui faire entendre raison, peut-être Gilles et Monique y parviendraient-ils ?


  
    
  


  Trop aveuglé par la colère pour porter attention à ce qui l’entourait, Denis se rendit à Québec sans en avoir conscience. Le visage de Miller lui revenait sans cesse en tête et qu’il se soit éclipsé au sous-sol lui prouvait hors de tout doute qu’il s’agissait d’un lâche.


  
    
  


  Même Charlie-Anne dans la pire période de son adolescence ne lui avait jamais parlé de la sorte. Cette fois, il n’accorderait aucun passe-droit à sa cadette et exigerait des excuses.


  
    
  


  Denis jeta un coup d’œil à l’horloge de la console et décida qu’il n’était pas trop tard pour rejoindre Brigitte au Musée National des Beaux-Arts.


  
    
  


  Après s’être informé à l’entrée, c’est à grandes enjambées que Denis se rendit à la salle où avait lieu le vernissage. Il ne chercha pas Brigitte longtemps des yeux avant de l’apercevoir, vêtue d’une robe chemisier noire qui lui conférait classe et raffinement, quelques mèches s’échappant de son chignon.


  
    
  


  Se tenant près d’une fenêtre un verre à la main, Brigitte était en grande conversation avec un homme assis à une table, un doux sourire éclairant son visage. Surpris par un sentiment de jalousie, Denis se fraya un chemin vers elle, ignorant les regards des invités qui le dévisageaient d’un air hautain.


  
    
  


  Lorsque Brigitte le vit venir dans sa direction, elle cessa de parler. Ne tenant pas compte de la présence de l’individu, Denis la saisit par la taille. Elle se dégagea.


  « Qu’est-ce que tu fais ici ? » lui dit-elle à voix basse pour ne pas attirer l’attention sur eux.


  Visiblement mal à l’aise, Brigitte posa son regard sur celui avec lequel elle discutait quelques minutes plus tôt.


  « J’avais envie de venir rejoindre ma blonde. »


  Denis tenta de l’embrasser, mais elle esquissa son baiser et s’adressa à l’homme.


  « Excuse-moi Serge. Donne-moi quelques minutes, tu veux ? »


  L’entraîneur des Pumas suivit sa compagne qui se dirigeait à l’extérieur de la salle. Lorsqu’ils furent sortis, Brigitte se tourna vers lui.


  « Tu n’avais pas à te déplacer jusqu’ici Denis. »


  Sachant que des excuses étaient de mise, il fit un pas vers elle. « J’avoue, j’ai complètement oublié le vernissage. »


  Il voulut prendre sa main dans la sienne, mais elle la retira.


  « Je m’excuse Brigitte, je suis là maintenant. »


  « Parce que tu crois que je veux me satisfaire du peu de temps que tu as à me consacrer ? » dit-elle d’une voix tranchante qu’il ne lui connaissait pas.


  Un couple qui s’apprêtait à entrer dans la salle d’exposition leur jeta un coup d’œil.


  « Tu savais que je suis entraîneur de hockey et que j’ai trois enfants. »


  « Des enfants ? » dit-elle en haussant le ton. « Ce sont des adultes Denis ! »


  Piqué à vif par sa remarque, il ne put s’empêcher de répliquer. « Lorsque tu deviens parent, c’est pour la vie ! »


  « On se fréquente depuis trois mois et je ne suis pas assez importante dans ta vie pour que tu veuilles me les présenter ! »


  « Ce n’est pas que je ne veux pas Brigitte, c’est juste que… »


  Une voix derrière lui les interrompit. « As-tu besoin que j’appelle la sécurité, Brigitte ? »


  Denis se retourna et constata qu’il s’agissait de l’homme avec qui son amoureuse discutait à son arrivée. L’entraîneur s’approcha et rétorqua:


  « Si j’étais toi, je me mêlerais de mes affaires. »


  Ne daignant pas poser les yeux sur lui, l’individu réitéra son offre à l’endroit de Brigitte.


  « Un seul mot de ta part et quelqu’un s’occupera de lui. »


  
    
  


  Sa patience ayant été mise à rude épreuve à la suite de sa visite à L’Ancienne-Lorette, Denis se posta devant l’homme. Une légère odeur d’alcool lui parvint. De taille et de corpulence similaires à lui, Denis se demanda qui aurait le dessus sur l’autre si des coups venaient à être échangés.


  Denis avait atteint l’âge où son cerveau passait de « je ne devrais pas dire ça » à « voyons voir ce qui va arriver. ». Il n’eut pas à se forcer pour prendre un ton arrogant pour le provoquer.


  « D’habitude, j’essaie toujours de trouver le meilleur en chaque individu, mais je dois t’avouer qu’avec toi je n’y arrive pas. »


  En une fraction de seconde, le visage de l’homme passa au rouge et Denis sentit qu’il se retenait pour ne pas répliquer physiquement.


  C’est à ce moment que Brigitte s’interposa entre eux. « Merci, Serge, mais ça ne sera pas nécessaire. »


  Si ce guignol espérait jouer les héros pour gagner les faveurs de Brigitte, il serait quitte pour toute une déception. Un sourire en coin, Denis poussa l’audace jusqu’à ajouter:


  « Merci, Serge, mais on a plus besoin de tes services. »


  L’homme serra la mâchoire, mais ne désirant sans doute pas provoquer un esclandre, il tourna les talons et retourna à l’intérieur de la salle. Brigitte le tira par le bras et l’entraîna plus loin à l’écart des regards indiscrets.


  « C’était quoi ce petit numéro Denis ? » La bouche de Brigitte formait un rictus et à voir la teinte de son visage, elle contenait difficilement sa colère. « Je ne peux plus continuer comme ça, » lâcha-t-elle dans un souffle en secouant la tête.


  Devant la possibilité de la perdre, Denis fit un pas en avant, posa une main derrière la nuque de Brigitte et l’attira à lui. Elle tremblait.


  « Il n’y aura jamais de place pour moi dans ta vie, » ajouta-t-elle d’une voix triste, ses yeux se remplissant d’eau.


  « Ça fait 28ans que je suis veuf Brigitte, j’ai perdu l’habitude… »


  « Denis… »


  L’entraîneur des Pumas posa un doigt sur les lèvres pulpeuses de la jolie secrétaire. « Écoute-moi, tu veux ? »


  Elle hocha la tête, une larme roulant sur sa joue. Denis l’essuya du doigt et plongea son regard dans le sien. « Mes enfants sont toute ma vie et rien ne pourra jamais changer ça. »


  Brigitte détourna la tête. Pour conserver toute son attention et l’empêcher de se défaire de son emprise, Denis n’eut d’autres choix que de la saisir par la taille.


  « Je t’aime Brigitte. »


  Denis n’avait pas prononcé ces mots depuis le jour où Kathleen était tombée à ses pieds, vingt-quatre heures après avoir donné la vie aux triplets. Jamais il n’aurait cru les dire à nouveau et pourtant, il venait de le faire et ça sonnait bien à ses oreilles.


  Le visage de Brigitte exprimait de la confusion.


  « Oui, je crains la réaction de mes enfants, mais je t’aime suffisamment pour affronter les conséquences. »


  Malgré les larmes qui roulaient sur ses joues, il vit le coin de la bouche de son amoureuse esquisser un sourire.


  « Je suis prêt à tout pour ne pas te perdre Brigitte. »


  Le téléphone de Denis retentit, brisant ainsi sa déclaration d’amour. Tenant toujours par la taille celle qui faisait battre son cœur, il sortit l’appareil de son bermuda et vit qu’il s’agissait de Charlie-Anne.


  
    
  


  Pour la première fois en 28ans, Denis décida de se choisir et coupa la sonnerie avant de ranger son cellulaire.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 14

  


  Jackson


  Jackson pénétra dans la maison, puis passa une main dans ses cheveux encore mouillés par l’averse et vit Frédéric assis à table, la tête penchée.


  
    
  


  Avec tout le papier à lettres acheté la semaine précédente, ce n’était pas difficile d’imaginer que Frédéric utilisait tout son temps libre pour laisser une trace de lui dans la vie des gens qui l’entouraient.


  
    
  


  Désirant lui procurer un peu d’intimité, Jackson descendait la première marche menant au sous-sol lorsque Frédéric l’interpella.


  
    
  


  « As-tu ce que je t’ai demandé ? »


  
    
  


  Jackson le rejoignit à la cuisine et déposa les cartes cadeaux sur la table devant lui. Frédéric s’empressa de les ranger pêle-mêle dans une boîte en bois.


  
    
  


  « Merci, Jax, » lui dit Frédéric d’un ton reconnaissant avant de rassembler quelques feuilles qu’il plaça en une pile. Il saisit deux boulettes de papier et les pressa dans la paume de sa main.


  Surpris que Sara soit absente, Jackson s’informa. « Tu es seul ? »


  Relié à une bonbonne d’oxygène 24heures sur 24 depuis trois semaines, cela semblait avoir donné à Frédéric un regain d’énergie.


  « Michelle a décidé qu’il était temps que Sara trouve la robe de mariée de ses rêves. »


  Sachant à quel point Sara aimait faire les boutiques, Jackson le taquina. « Elle en a sûrement pour la journée. »


  « Je n’en suis pas aussi certain, » répondit Frédéric d’un ton neutre. « Je crois qu’elle repoussait le moment parce qu’elle s’imagine que dès que nous serons mariés, je n’aurai plus de raisons de vouloir m’accrocher. »


  Ne sachant quoi répliquer, Jackson tira une chaise et s’y installa, observant Frédéric placer les cartes-cadeaux dans des enveloppes qu’il avait préalablement mises de côté. Après quelques minutes de silence, l’ancien numéro44 leva les yeux vers lui.


  « Aurais-tu omis de me raconter les faits saillants de la partie d’hier soir ? »


  L’américain savait que Frédéric ne faisait pas référence au pointage de 12-1 face à Trois-Rivières, l’équipe qui se trouvait dernière au classement de la ligue. Il était seul responsable de cette cuisante défaite. Ses coéquipiers ne désiraient pas l’avoir à Québec et tous les moyens s’avéraient bons pour l’en informer. De mauvaises présences au bâton, les joueurs de champ laissaient tomber la balle et même David Leblanc avait volontairement commis plusieurs erreurs.


  
    
  


  Son air dubitatif le trahit puisque Frédéric répliqua: « Veux-tu que j’intervienne auprès des gars ? »


  « Non, je crois seulement que quelqu’un a divulgué l’information que je suis le nouveau propriétaire du Phœnix. »


  Frédéric sembla envisager cette possibilité. Jackson était au fait que si le rendement de la formation ne s’améliorait pas, c’est les assistances qui en souffriraient. Personne ne souhaite se déplacer pour voir une équipe perdre. Heureusement, cette année l’abonnement de saison s’était avéré meilleur que l’année précédente. Toutefois, si la situation perdurait, la prochaine serait désastreuse.


  
    
  


  La voix de Frédéric le sortit de ses pensées. « Je crois que tu as raison, Jax. »


  « J’imagine qu’à l’exception de la famille Delorme et de Max Pouliot, personne d’autre n’est au courant ? »


  L’ancien artilleur hocha la tête par la négative, puis s’adressa à lui à voix basse. « Je n’avais jamais vu Denis aussi enragé. Peut-être que… »


  Son altercation avec le père de Sara encore très présente à l’esprit de Jackson, il n’avait plus aucun doute que Denis Delorme n’éprouverait jamais rien d’autre que du mépris à son égard. La question était de savoir s’il le détestait au point de vouloir saboter le travail que Frédéric avait mis de longs mois à préparer.


  
    
  


  Ayant pris soin de consulter chacun des articles de Charlie-Anne depuis le début de la saison, Jackson n’y avait lu aucune allusion quant au changement de propriétaire du Phœnix.


  
    
  


  « Je ne crois pas qu’il soit en cause Fred, » lui dit-il, certain que Denis ne désirait pas décevoir sa fille davantage.


  « Ne reste donc que Max Pouliot, » conclut Frédéric avant de saisir son téléphone.


  Jackson essaya de le dissuader. « Qu’est-ce que ça va te donner Fred ? »


  « Après plus de quinze ans au sein de sa ligue, je crois que je mérite le droit de connaître la vérité. »


  Sans un mot, Jackson l’écouta s’adresser au président de la ligue d’un ton acerbe qui lui rappela leurs nombreuses prises de bec de l’année précédente alors qu’ils se disputaient l’affection de Sara-Rose.


  
    
  


  « Il n’en a parlé qu’à Owen, » lui dit-il lorsqu’il raccrocha à peine cinq minutes plus tard.


  Après sa rencontre avec son ancien coéquipier en mars dernier, cela ne le surprenait pas outre mesure qu’Owen fasse tout en son pouvoir pour qu’il échoue et retourne aux États-Unis.


  
    
  


  Jackson poussa un soupir d’exaspération. « Écoute Fred, il n’y a pas grand-chose à faire d’autre que de continuer de me présenter à chacune des parties et espérer que les gars finissent par me laisser une chance, » dit-il avec détermination. Convaincu que lorsqu’il serait parvenu à gagner la confiance des joueurs, les partisans cesseraient du même coup de le huer, il ajouta. « Un phœnix renaît toujours de ses cendres. »


  
    
  


  L’américain aurait voulu lui exprimer à quel point il regrettait que sa présence à Québec anéantisse son dernier rêve, mais il en était incapable.


  
    
  


  Frédéric toussota, puis lui demanda: « J’aimerais que tu sois mon témoin au mariage. »


  Honoré, sa première réaction fut de vouloir accepter sur le champ, mais il ne le pouvait pas. Après la visite de Denis qui avait tourné au drame, il ne désirait pas courir le risque de ruiner le mariage de Frédéric et Sara-Rose.


  « Cela me touche énormément que tu aies songé à moi pour jouer ce rôle de premier plan, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Penses-y deux secondes Fred. »


  « Je comprends, mais… »


  « Il y a d’abord eu l’annonce de mon retour, puis la découverte de mon hébergement chez toi. As-tu l’énergie nécessaire pour débattre ton point de vue une fois de plus auprès des Delorme ? »


  Frédéric tourna la tête en direction de la porte-patio, réfléchissant à la situation. Connaissant la nature déterminée de son ami, Jackson ajouta:


  
    
  


  « Tiens-tu vraiment à ce que la journée de Sara soit gâchée par l’attitude des membres de sa famille ? »


  L’ancien numéro44 du Phœnix posa son regard sur lui à nouveau et sourit. « Si cela n’avait pas été aussi compliqué avec les Delorme, aurais-tu accepté ? »


  « Rien n’aurait pu me faire davantage plaisir Fred, » dit-il avec sincérité.


  Le sujet étant clos, Jackson voulut se lever, mais Frédéric toucha son bras.


  « Il y a autre chose, Jax. »


  Toute trace de bonne humeur disparue, Frédéric saisit une des enveloppes se trouvant sur la table et la fit glisser jusqu’à lui. De couleur bleu ciel, le nom de Sara y était inscrit en lettres cursives. Comme hypnotisé, il fallut plusieurs secondes à Jackson avant de lever les yeux, attendant les instructions de son ami.


  
    
  


  Voyant que Frédéric combattait les émotions qui l’assaillaient, il prit les devants, parvenant à peine à retenir le sanglot qu’il sentait coincé au fond de sa gorge.


  
    
  


  « Quand veux-tu que je la lui remette ? » lui demanda-t-il d’une voix grave.


  « La journée de ma… » chuchota-t-il, incapable de poursuivre.


  Jackson n’osait imaginer la torture que ce simple geste devait provoquer chez Frédéric. Espérant lui faciliter la tâche, il termina sa phrase.


  
    
  


  « J’ai compris Fred, je le ferai. »


  Les yeux maintenant baignés de larmes, c’est d’une voix brisée que son ami ajouta. « Peu importe les embûches qui se dresseront sur ta route, cela devra être fait la journée même et en mains propres. »


  Jackson prit une longue inspiration. « Je te le jure sur la tête de Sara. »


  


  
    CHAPITRE 15

  


  Denis


  Denis s’affairait à placer les couverts sur la table lorsque le bruit des talons hauts de Brigitte résonna sur le parquet de bois franc. Même si elle lui avait affirmé le contraire, il savait qu’elle n’avait pas bien dormi. Elle attendait depuis des semaines qu’il l’introduise aux triplets. Au moment où ils étaient tous sur le point de se présenter pour le brunch, voilà que Brigitte n’était pas convaincue qu’il s’agissait du bon moment. Ah, les femmes ! pensa-t-il avant de se retourner pour lui faire face, un sourire narquois aux lèvres.


  
    
  


  Vêtue d’un jean, d’une camisole blanche et d’une veste de lainage grise, elle posa ses mains sur ses hanches. « Ça ne va pas, hein ? »


  Denis couvrit la distance qui les séparait, puis prit soin de l’observer des pieds à la tête. « Je crains que tu aies raison, » dit-il avant de la saisir entre ses bras. « Je te préfère toute nue. »


  Brigitte le frappa sur le torse. « Cesse de te moquer Denis ! Ne vois-tu pas que je suis nerveuse ? »


  « Comme tu me l’as si bien dit l’autre jour, ce ne sont plus des enfants, » lui dit-il avant d’enfouir son nez dans le cou de Brigitte et d’y poser les lèvres.


  Elle se défit de son étreinte. « Imagine que ça ne se déroule pas comme prévu, ça va foutre en l’air toute ta concentration pour la finale de ce soir. »


  Denis poussa un soupir. La seule chose qui le préoccupait était sa discussion avec Sara-Rose. Quelques semaines s’étaient écoulées depuis son altercation avec l’américain et il espérait que sa fille soit dans de meilleures dispositions que la dernière fois qu’il l’avait vue.


  
    
  


  Il trouvait difficile que Sara n’ait pas tenté d’entamer le dialogue. Qu’elle souffre, il était en mesure de le comprendre, mais cela ne lui donnait pas le droit d’oublier d’être respectueuse. Et tout cela pour l’homme qui avait failli la faire mourir de froid ?


  
    
  


  Lorsqu’il lui avait texté la date et l’heure du brunch en lui spécifiant qu’il s’agissait d’une obligation, elle n’avait pas daigné lui répondre pour lui confirmer sa présence.


  
    
  


  Préférant ne pas s’enrager davantage avant l’arrivée de sa cadette, il mentionna à Brigitte le règlement que ses enfants et lui avaient fixé des dizaines d’années plus tôt.


  
    
  


  « Je te rappelle que la journée d’un match important, on ne parle jamais de hockey à la maison. »


  « C’est vrai. Excuse-moi, » dit-elle d’un air contrit.


  Quelqu’un frappa à la porte. Denis s’empressa de demander à son amoureuse: « De qui crois-tu qu’il s’agit ? »


  Brigitte haussa les épaules. « Sara-Rose ? »


  Denis devinait que sa cadette ne se présenterait pas la première alors qu’une discussion entre eux s’imposait.


  
    
  


  « Si tu perds, tu t’occupes de tout ranger après leur départ, » lui dit-il en la pointant du doigt.


  « Marché conclu, » répondit-elle en essayant de dissimuler sa nervosité par un sourire forcé.


  Denis allait à la rencontre de son visiteur lorsque son fils entra. Vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise bleu acier qui rehaussait l’éclat de ses yeux, Jean-Sébastien se dirigea vers lui, l’air incrédule.


  
    
  


  « Ne me dis pas que je suis le premier arrivé ! » dit-il en lui serrant la main.


  Denis pouffa de rire. « À l’exception de l’un des gardes du corps de Charlie et Luke qui est venu s’assurer que la maison était sécuritaire, il semble que tu aies gagné assez de maturité pour être le premier, mon fils. »


  Brigitte étant demeurée en retrait derrière l’îlot, c’est le cœur battant que Denis prit les devants.


  
    
  


  « Suis-moi. J’ai quelqu’un à te présenter, » dit-il en l’entraînant à la cuisine.


  « Je n’ai pourtant remarqué aucun véhicule dans… »


  Jean-Sébastien s’arrêta sur ses pas lorsqu’il vit Brigitte. Il regarda son père. « Enfin ! Je commençais sérieusement à désespérer, Pa ! » dit-il en s’avançant vers son amoureuse avant de l’embrasser sur les joues et de se présenter.


  Encore stressée par l’arrivée de l’aîné, Brigitte s’exclama:


  
    
  


  « Heureuse de faire ta connaissance même si je vais me retrouver à ranger la cuisine toute seule. »


  Jean-Sébastien se tourna vers Denis, un sourire illuminant son visage. « Quelle bonne idée de reléguer cette vieille tradition à ta copine ! »


  « Comme si tu as déjà eu l’habitude de te rendre utile lorsque tu viens manger ici, » blagua Denis, heureux que la première impression de son fils sur sa relation avec Brigitte soit positive.


  Jean-Sébastien avait bien des défauts, mais il pouvait toujours compter sur son honnêteté. L’effet de choc passé, Jean-Sébastien lui demandait les circonstances de leur rencontre lorsque la porte d’entrée s’ouvrit.


  
    
  


  Charlie-Anne et Luke les rejoignaient à la cuisine lorsque sa benjamine dévisagea son frère. « Qu’est-ce que tu as à sourire comme un épais ? »


  Apparemment, la grossesse de sa fille n’avait en rien altéré son sens de la répartie. En voyant Brigitte, Charlie-Anne s’arrêta net, puis son regard se posa sur lui, à la recherche d’une explication.


  
    
  


  Denis entoura les épaules de son amoureuse de son bras. Luke fut le premier des deux à réagir en se présentant, puis en lui serrant la main, un large sourire aux lèvres.


  
    
  


  « Je comprends maintenant ton air fatigué des derniers mois, » lui dit Luke pour le taquiner.


  Sentant probablement l’attention portée sur elle, Charlie-Anne salua Brigitte. « Bonjour, » lui dit-elle d’un ton poli, mais avec une certaine retenue. S’adressant à lui, elle ajouta: « Tu as quelque chose pour tout ce qui touche la physiothérapie toi, hein ? »


  Denis connaissait suffisamment sa benjamine pour savoir que cette froideur cachait quelque chose. Il espérait pouvoir lui parler en privé avant qu’elle ne retourne chez elle.


  
    
  


  « Pas trop d’inconfort dû à la grossesse ? » lui demanda Brigitte d’un ton courtois, essayant d’entamer la conversation.


  « À l’exception des nausées matinales, tout se déroule très bien, merci. »


  Craignant que la conversation entre les deux femmes ne soit qu’un échange de politesse, il invita ses enfants à la salle à manger pendant que Brigitte et lui termineraient le repas.


  
    
  


  Alors que Charlie-Anne et Luke discutaient avec Jean-Sébastien des préparatifs de leur mariage prévu pour le mois d’octobre sur le terrain derrière leur nouvelle propriété.


  
    
  


  Denis leva les yeux vers sa fille. « As-tu des nouvelles de l’enquête au sujet de Yannick ? » lui demanda-t-il, occupé à glacer les brioches encore chaudes.


  « Non, » dit-elle d’un ton tranchant avant de reprendre sa conversation avec son jumeau, signe qu’elle ne désirait pas s’aventurer sur le sujet.


  Après leur avoir servi une consommation, ce fut au tour de Sara-Rose de faire son entrée. Portant un pantalon de lin beige de style palazzo et une camisole blanche ajustée, Sara-Rose les salua d’un simple signe de la tête.


  
    
  


  Denis la vit sursauter lorsqu’elle remarqua la présence de Brigitte, mais loin de se laisser démonter, elle se dirigea vers elle. « Je suis Sara-Rose, celle dont le fiancé va mourir au cours des prochains mois. »


  Incapable de se contenir plus longtemps, Denis s’emporta. « Sara-Rose Delorme ! »


  Sans lui adresser le moindre regard, sa cadette ajouta. « Je suis vraiment heureuse que vous fassiez partie de la vie de mon père. Si vous pouviez l’occuper suffisamment pour qu’il cesse de se mêler de mes affaires, j’apprécierais beaucoup. »


  Et lui qui croyait que Sara-Rose se présenterait avec une attitude repentante ! Devant une telle insolence, Denis rejoignit Sara en quelques enjambées et l’empoigna le bras. « Nous devons discuter. »


  D’un geste brusque, Sara-Rose se défit de son étreinte, mais se dirigea néanmoins vers son bureau. Il eut une pensée pour Brigitte, demeurée à la cuisine, probablement mortifiée. Il espéra seulement que le charme naturel démontré par Jean-Sébastien un peu plus tôt serait suffisant pour la mettre à l’aise jusqu’à ce qu’il en ait terminé avec sa cadette.


  
    
  


  Il referma la porte derrière lui et s’y adossa. Sara se réfugia à l’autre bout de la pièce face à la fenêtre, à l’endroit même où Frédéric avait essayé de plaider en faveur du retour de Miller.


  
    
  


  Ce sont les belles paroles de sa fille qui l’avait convaincu d’accepter, mais aujourd’hui il regrettait cette décision. Il prit une longue inspiration et tenta du même coup de choisir les bons mots.


  
    
  


  « Sara, ma chérie, j’ai seulement besoin que tu m’expliques… »


  « Que je t’explique quoi au juste ? » lui lança-t-elle d’une voix pleine de ressentiment, les yeux révulsés. « Que tu ignores que Fred est branché à une bonbonne d’oxygène ? Que tu n’as même pas eu la décence de l’appeler pour t’excuser des paroles que tu as prononcées ou d’avoir frappé un de nos invités ? »


  Ce jour-là, Denis était tellement en colère qu’il ne se souvenait plus des mots adressés à l’endroit de son gendre. « Miller un invité ? »


  Sa fille se rua sur lui, les poings serrés, s’arrêtant suffisamment près pour qu’il soit en mesure de sentir la fureur qui émanait d’elle.


  
    
  


  « La seule information que tu retiens de tout ce que je viens de te dire, c’est Jackson ? Vraiment, Pa ? » Sans lui laisser l’opportunité de se justifier, elle déversa à nouveau son venin. « Savais-tu que c’est lui qui s’occupe de Fred à temps plein ? Que c’est lui qui le conduit à tous ses rendez-vous chez le médecin parce que Frédéric ne croit pas important que je sois au courant que son état se détériore ? »


  À bout de souffle, elle s’arrêta. Denis désira se justifier. « J’ignorais tout ça, Sara. »


  La bouche de sa fille forma un rictus. « Bien sûr que tu n’en sait rien ! Tu te bornes à ne voir que ce que Jackson a fait de mal ! » cria-t-elle, maintenant hors de contrôle.


  « Il a failli te tuer bon sang ! » Avant qu’elle ne puisse l’invectiver à nouveau, Denis baissa le ton. « Je ne pourrai jamais oublier que cette nuit-là, il s’en est fallu de peu pour que je te perde. »


  L’expression de Sara s’adoucit, mais son regard demeura perçant. « Moi, ce que Jackson me rappelle, c’est qu’il est présent pour Fred 24heures sur 24. »


  Denis ne put s’empêcher de penser que Miller devait avoir une excellente raison pour être aussi indispensable aux yeux de son gendre. Un homme comme lui ne pouvait pas changer à ce point en si peu de temps.


  
    
  


  « Jusqu’à quand avez-vous l’intention de l’héberger ? » lui demanda-t-il, réalisant aussitôt la gaffe qu’il venait de commettre.


  « Jusqu’à ce que Fred meure ! » hurla-t-elle, des larmes de rage roulant sur ses joues. « Ne t’en fais pas, tu seras bientôt débarrassé de Miller ! C’est ça que tu voulais entendre ? »


  La jeune femme en pleine crise de nerfs qui se tenait devant lui n’était pas en mesure de raisonner de façon logique. Du gars qui l’avait mise dehors en pleine nuit par un soir de novembre, elle considérait maintenant Miller comme un héros.


  
    
  


  « J’ai compris, ma princesse. Tu as ma parole que je ne te parlerai plus de Miller, » dit-il d’un air repentant pour calmer le jeu, sachant qu’il n’y aurait pas toujours quelqu’un pour le défendre.


  Denis fit un pas vers elle et ouvrit les bras, mais sa cadette en profita pour lui jeter un regard de travers avant de sortir de la pièce.


  ***


  L’atmosphère était lourde autour de la table. Chacun y allait de petits regards furtifs à Sara-Rose. Depuis sa sortie du bureau, elle s’était réfugiée dans le silence.


  
    
  


  Denis leva les yeux vers Charlie-Anne qui observait sa sœur, se demandant sans doute de quelle façon entamer la discussion avec sa jumelle.


  
    
  


  « Tu diras à Fred que Luke et moi irons lui rendre visite cette semaine. »


  Sara-Rose déposa sa fourchette, puis tourna la tête vers Denis. « Ça me surprend que tu ne te sois pas précipité sur le téléphone pour raconter à Charlie que tu avais finalement obtenu ta vengeance en frappant Jackson. »


  
    
  


  Avec l’horaire des parties, des pratiques et de sa nouvelle relation avec Brigitte, Denis n’avait pas eu le temps d’informer Charlie-Anne de la présence de Miller chez Frédéric et Sara-Rose.


  
    
  


  Lorsque Charlie-Anne le dévisagea d’un air ahuri, Denis hocha la tête par la négative pour qu’elle n’insiste pas. Fidèle à son habitude, Jean-Sébastien ne vit rien de tout cela et se tourna vers Sara-Rose.


  
    
  


  « Qu’est-ce que Miller faisait chez vous ? » lui demanda-t-il innocemment comme s’il s’agissait de quelque chose d’aussi banal que la météo du lendemain.


  L’espace d’une seconde, Denis ferma les yeux, s’attendant au pire.


  
    
  


  « Il vit chez nous depuis son arrivée à Québec, » répondit Sara d’un ton neutre avant de porter son verre d’eau à ses lèvres.


  Essayant sans doute de désamorcer la situation, Luke adopta une attitude calme. « Avec les événements survenus l’an dernier, crois-tu qu’il s’agisse d’une bonne idée ? »


  Denis remercia mentalement son adjoint d’avoir posé la seule question d’importance dans les circonstances. Après une réflexion de quelques secondes au cours de laquelle elle fixa Luke, Sara prit une inspiration avant de rétorquer:


  
    
  


  « Au début, j’en ai voulu à Frédéric d’avoir décidé de l’héberger sans m’en parler. Puis j’ai vu à quel point Jackson lui faisait du bien moralement, lui qui jusque là n’avait jamais extériorisé ce qu’il vivait. Pas même avec moi. » Sara-Rose baissa les yeux vers sa bague de fiançailles et poursuivit. « Le lien qui les unit maintenant est plus fort que la haine qu’ils ont pu un jour éprouver l’un envers l’autre. »


  Comme toujours, Charlie-Anne répliqua par une question qui allait droit au but. « Et toi, dans tout ça ? »


  Sa cadette affronta le regard de sa jumelle. « Je dois t’avouer que j’ai mis du temps à accepter la situation. » Sara-Rose jeta un petit coup d’œil furtif dans sa direction. « Vous semblez tous penser que Jackson est capable de tuer, mais son seul et unique problème était son alcoolisme. »


  Denis aurait voulu lui répliquer qu’il s’agissait d’une maladie chronique et qu’à la moindre émotion forte, il pourrait rechuter, mais s’en abstint. Peu importe les arguments qu’il tenterait d’apporter, sa fille rejetterait son opinion parce que ça venait de lui.


  
    
  


  « Ce qui m’a vraiment fait changer d’avis à son sujet c’est de voir la dévotion avec laquelle il s’occupe de mon fiancé. »


  « Comment se porte Frédéric ces jours-ci ? » lui demanda Luke.


  « Je ne saurais trop te dire parce qu’il m’a demandé d’occuper la chambre d’amis. »


  Quelque chose dans les traits de son visage indiqua à Denis que cet arrangement ne lui plaisait pas.


  
    
  


  Peut-être parce qu’elle avait toujours éprouvé beaucoup d’affection à l’endroit de l’entraîneur adjoint, Sara-Rose s’adressa à Luke.


  
    
  


  « Sinon je le soupçonne d’endurer la douleur juste pour ne pas avoir à être hospitalisé, » dit-elle d’une voix brisée. « Et je m’en veux d’être égoïste au point de le garder à mes côtés même si je sais qu’il souffre. »


  Un silence général s’installa. En tournant la tête vers Brigitte, Denis remarqua qu’elle essuyait discrètement une larme qui roulait sur sa joue.


  
    
  


  Fixant un point dans le vide, Sara-Rose ajouta:


  
    
  


  « Même si je suis au courant depuis le début que sa mort est inévitable, je n’arrive pas à me résoudre à l’idée de le perdre. Sans lui, j’ignore ce que je vais devenir. »


  Pour l’avoir vécu, Denis savait que le temps finirait par tout arranger, mais elle n’était pas en mesure d’entrevoir les choses de cette façon. Pas encore.


  
    
  


  Charlie-Anne se leva et s’agenouilla auprès de sa jumelle, lui chuchotant quelque chose que seule Sara-Rose put entendre.


  
    
  


  Sara-Rose éclata en sanglots presque aussitôt, la force de ses pleurs arrachant son cœur de père au passage. Quelques secondes plus tard, son fils imita Charlie-Anne. Dans un geste de solidarité, Luke alla s’installer derrière Sara et posa ses mains sur ses épaules.


  
    
  


  Brigitte le regarda, indécise à savoir si elle devait faire la même chose. Denis hocha la tête par la négative, laissant le soin à ses jumeaux de la consoler comme ils avaient toujours eu l’habitude de faire.


  
    
  


  Même s’il trouvait difficile que sa cadette le rejette, son devoir était de la protéger. Et à voir son état actuel, il réalisait qu’il devrait probablement le faire à son corps défendant.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 16

  


  Frédéric


  Assis devant la télévision qui jouait en sourdine, Frédéric jeta un coup d’œil à sa montre. La douleur lancinante dans le bas de son dos allait et venait comme une série de vagues puissantes qui déferlaient avec une rage fulgurante. Il serra les dents.


  
    
  


  Par la fenêtre, il devina qu’à cette heure, ses coéquipiers se trouvaient sur le terrain, bientôt prêts à regagner le vestiaire pour revêtir leurs uniformes. Cette saison, c’est Leblanc qui porterait le numéro44.


  
    
  


  Jackson le rejoignit au salon et après l’avoir observé, son expression changea.


  
    
  


  « Tiens bon Fred, ta prochaine dose de médicaments est dans moins d’une demi-heure maintenant. » Bien malgré lui, les yeux de Frédéric s’embuèrent. Jackson s’agenouilla près de lui et plongea son regard dans le sien. « Tu n’es pas obligé de souffrir Fred, » lui dit-il d’un ton emphatique. « Un seul mot de ta part et je t’emmène à l’hôpital, » ajouta-t-il, à la recherche d’un signe de résignation.


  « Non. »


  Il y avait à peine quelques semaines, il croyait qu’il n’aurait aucune difficulté à voir le jour de leur mariage, fixé au premier samedi d’août. Ce soir, il craignait que son rêve d’épouser Sara-Rose ne se réalise jamais.


  
    
  


  « Aucun regret de ne pas être présent à la partie ? » demanda Frédéric, espérant que de changer de sujet aurait peut-être pour effet de lui faire oublier son mal, ne serait-ce que quelques secondes.


  « Je suis prêt à parier tout ce que tu veux que le Phoenix gagnera, » dit l’américain sur un ton de défi. « Juste parce que je ne suis pas là, ils joueront bien. Tu verras. »


  Convaincu que Jackson avait raison, Frédéric ne dit rien et réajusta la canule nasale qui le reliait à sa bonbonne d’oxygène.


  
    
  


  « Et pas un seul coéquipier ne mérite que je sacrifie ma sobriété en allant les rejoindre au Faucon pour tenter de tisser des liens, » ajouta l’américain avant de saisir la manette de la télévision et de prendre place dans le fauteuil à côté du sien. « J’imagine que Sara doit être dans tous ses états de vivre un moment historique. »


  « J’ai dû la forcer à y aller, » déclara Frédéric.


  Jackson le regarda d’un air étrange. « Ah oui ? Pourquoi donc ? »


  N’osant pas lui avouer que Denis Delorme avait eu l’audace d’entrer en communication avec ses parents pour les convaincre que d’héberger Jackson pouvait s’avérer dangereux, Frédéric se contenta de lui répondre. « Sa relation avec son père est difficile ces temps-ci. »


  L’américain poussa un soupir. « Et tout ça à cause de moi, » dit-il d’une voix qui avait perdu de son enthousiasme.


  Frédéric se devait d’admettre que le paternel Delorme était prêt à tout pour obtenir ce qu’il désirait. Malheureusement, Frédéric était assez homme pour se forger sa propre opinion et avait bien l’intention de lui tenir tête jusqu’à sa mort s’il le jugeait bon.


  
    
  


  « Il te déteste, mais je crois surtout qu’il voit toujours Sara comme une petite chose fragile qu’il lui faut protéger. »


  Le coin des lèvres de Jackson s’étira en un sourire. « Ça paraît qu’il ne la connaît pas comme nous, hein ? »


  Une nouvelle vague de douleur plus puissante que la précédente l’assaillit. Frédéric grimaça.


  
    
  


  « Je m’excuse Fred, je ne voulais pas insinuer… » lui dit-il, croyant probablement que ses propos l’avaient offensé.


  « Je n’en peux plus, » parvint-il à articuler, ayant du mal à reprendre son souffle devant l’intensité du lancinement qui le transperçait.


  Jackson se leva sur-le-champ, descendit au sous-sol et revint quelques minutes plus tard avec tout ce dont il aurait besoin pour le soulager. Il s’arrêta à la cuisine, se lava les mains et s’installa à ses côtés, secouant légèrement la fiole entre ses doigts. Quand Frédéric le vit retirer le capuchon et entreprendre de nettoyer l’embout avec un tampon d’alcool, il ne put se contenir plus longtemps.


  
    
  


  « Câlisse Jackson ! Pique ! »


  « Je comprends que tu souffres, mais je ne tiens pas à ce que tu attrapes une infection. »


  Frédéric savait qu’il avait raison, mais il avait épuisé sa réserve de patience. Jugeant que la prise de médicaments oraux ne suffisait plus pour endormir la douleur, son médecin avait opté pour un cathéter veineux central. À l’hôpital sous anesthésie locale, on avait procédé à l’installation du dispositif au niveau de son bras gauche et c’est Sara ou Jackson qui lui donnait la dose. Pour être honnête, il préférait les gestes précis et l’assurance de l’américain versus la crainte et l’hésitation de son amoureuse.


  
    
  


  D’abord sceptique sur cette façon de faire, Frédéric se devait d’admettre que l’effet des médicaments contre la douleur agissait beaucoup plus rapidement de cette façon.


  
    
  


  Après que Jackson eut préparé la seringue, il lui injecta le liquide de type opioïde. Après une durée variant de 2 à 4heures, l’américain lui en administrerait un autre, mais à libération prolongée.


  
    
  


  En attendant que la tempête se calme et qu’il puisse profiter de quelques heures de répit, Frédéric pencha la tête vers l’arrière et ferma les yeux. C’est à peine s’il entendit lorsque Jackson lui demanda:


  
    
  


  « Je t’aide à t’allonger sur ton lit ? »


  « Non, je ne veux pas manquer le match, » répondit-il avec la sensation qu’il flottait. « Jax, j’ai une question à te poser, » ajouta-t-il au ralenti d’une voix qui lui sembla pâteuse.


  Jackson éclata de rire. « Est-ce que Carrier commencerait à être gelé comme une balle par hasard ? »


  Frédéric soupira. « Juste un peu, » avant de sourire.


  « C’est quoi cette question ? »


  « Quand tu es venu à Québec en mars dernier, tu m’as dit qu’une jolie femme t’attendait aux États-Unis. Est-ce toujours le cas ? »


  « Suite à l’annonce de mon retour à Québec, Heather a mis fin à notre relation, » répondit l’américain d’une voix grave.


  Se sentant quelque peu coupable de son indiscrétion, Frédéric voulut s’excuser auprès de son ami, mais l’américain fut plus rapide.


  
    
  


  « Avant de refaire ma vie avec quelqu’un, il est préférable que j’apprenne à vivre avec moi-même et crois-moi que ça sera un travail à temps plein, » dit Jackson à la blague. Le téléphone de l’américain sonna. « Salut Sara, » dit-il d’une voix calme. « Oui, je viens de lui administrer sa dose de médicament, » ajouta-t-il en posant son regard sur lui.


  Frédéric se sentait tellement bien qu’il parvenait presque à oublier la sensation de douleur ressentie quelques minutes plus tôt. Il poussa un soupir de soulagement et tenta de se concentrer sur la conversation de Jackson.


  
    
  


  « Si tu veux lui parler je te le passe, mais je te préviens, à ses yeux, je dirais que ton chum doit voir des éléphants roses au plafond en ce moment. »


  L’ancien numéro44 du Phoenix leva la tête. « Non, un troupeau de moutons, » chuchota-t-il, entendant à peine le rire tonitruant de Jackson.


  
    
  


  Au cours des minutes suivantes, Jackson arpenta le salon de long en large. « Es-tu bien certaine que c’est ce que tu veux ? »


  Inquiet, Frédéric intervint. « Est-ce que Sara va bien ? »


  « C’est d’accord, mais je vais tout de même lui en parler. » Un autre silence avant qu’il ajoute: « Bonne soirée et ne t’en fais pas pour Fred. »


  « Qu’est-ce qui se passe ? » lui demanda Frédéric lorsque l’américain eut déposé son téléphone.


  Jackson se posta devant lui. « Sara veut que j’occupe la chambre d’amis afin que je sois plus près pour l’injection de tes médicaments. »


  Frédéric y avait déjà songé, mais après le regard douloureux de Sara lorsqu’il lui avait signifié son intention de dormir seul, il n’avait pu se résoudre à lui faire davantage de peine.


  
    
  


  Prendre cette décision s’était avéré difficile, car il savait que Sara-Rose souffrait de se sentir rejetée, mais il ne désirait pas qu’elle voie son état se dégrader.


  
    
  


  La voix de Jackson le sortit de ses pensées. « Si tu n’es pas d’accord Fred, il n’y a aucun problème. »


  « Non, ça me convient parfaitement Jax. C’est une excellente idée. »


  « Je m’occuperai de ça demain, » déclara Jackson avant de monter le volume du téléviseur.


  À l’écran, les deux formations sortaient du vestiaire. Frédéric reconnut Jean-Sébastien puis Léo Gagnon, l’un des joueurs présents à la fête des triplets l’année précédente. À leur arrivée sur la glace, c’est un tonnerre d’applaudissements qui accueillirent les Pumas de Québec. Le commentateur prit la parole:


  
    
  


  « Ce soir, il s’agira d’un duel entre deux entraîneurs, » expliqua l’annonceur. « Lorsque nous nous sommes entretenus avec Denis Delorme ce matin, il peinait à contenir ses émotions, affirmant à quel point il était important que Québec ait son nom sur cette Coupe, » renchérit son collègue.


  « Il est très difficile de prédire l’équipe qui remportera la Coupe Stanley. À mon avis, le premier but qui sera marqué ici ce soir sera un facteur déterminant pour l’issue de cette partie ultime. »


  Alors que les présentations d’avant-match avaient lieu devant une foule déchaînée, Frédéric eut une pensée pour Sara-Rose qui se trouvait dans l’une des loges réservées aux membres des familles de joueurs. Il revit l’air déçu de son amoureuse lorsqu’il l’avait obligé à se rendre à l’événement. Combien de fois au cours des derniers mois lui avait-il imposé ses décisions ?


  
    
  


  « Tu es toujours avec moi Fred ? Ça va ? » lui demanda Jackson en tournant la tête dans sa direction.


  En gros plan derrière le banc des Pumas se trouvait son beau-père. Avec la détermination qu’il lisait sur les traits de Denis, Frédéric croyait qu’il avait bien fait de faire notarier des documents visant à protéger Jackson.


  
    
  


  « Oui, » répondit-il avec suffisamment de retard pour s’apercevoir que le match était commencé.


  Au Complexe Odyssée, le jeu entre les deux formations était très rapide, Frédéric parvenant à peine à suivre la rondelle des yeux. Puis l’équipe adverse passa près de marquer. « Bonne intervention et excellente anticipation du gardien de but Nick Turner, » commenta l’annonceur. « Il est partout et effectue tous les arrêts importants. Nick Turner est assurément l’homme de la situation et ne se laisse pas impressionner par la grandeur de ce match, » ajouta son collègue.


  
    
  


  La minute d’après, Jean-Sébastien se fit pousser contre la bande, son visage tordu par la rudesse de l’assaut de son adversaire.


  
    
  


  « Tu es au courant qu’il ne m’en reste plus pour très longtemps maintenant, hein ? » lâcha Frédéric.


  L’américain le dévisagea. « Oui, j’en suis bien conscient, » lui répondit-il sans détour, une qualité que Frédéric avait toujours appréciée chez lui.


  « Tu te doutes bien que je ne serai plus là pour te défendre. »


  « Fred, je te jure que je vais ignorer les attaques verbales, la pression du président de la ligue, de mes coéquipiers et même d’Owen, mais si Sara me demande de partir, je le ferai. »


  « Même si… »


  « J’ai signé des papiers où je m’engage à rester ici pendant 1an ? Oui, » dit-il d’une voix grave. « Mon intention est d’honorer la promesse que je t’ai faite, mais si Sara ne désire plus ma présence dans cette maison, je ne m’opposerai pas à sa décision. »


  Connaissant bien la nature de Jackson, Frédéric savait que tout comme lui, Sara-Rose deviendrait sa seule et unique priorité et qu’il ne pourrait rien lui refuser. Son amoureuse ignorait tout de leur entente. De quelle façon réagirait-elle lorsque le notaire lui ferait part des termes de son testament ? Était-il possible qu’elle s’imagine que Jackson avait profité de son état pour obtenir le droit d’habiter la maison avec elle ?


  
    
  


  Jackson dut voir sa déception puisqu’il s’empressa d’ajouter: « Cela ne changerait en rien mon implication avec le Phoenix, tu n’as pas à craindre de ce côté-là. »


  C’est le bruit de la foule en délire qui leur fit réaliser qu’ils venaient de manquer le premier but des Pumas marqué par Will Baker.


  
    
  


  Frédéric tenta une autre approche. « Au cours des semaines qui suivront mon départ, Sara sera très vulnérable aux conseils de sa famille et il est possible qu’elle prenne une décision sur un coup de tête. »


  « Pourquoi t’en fais-tu avec ça Fred ? » lui demanda l’américain, délaissant la télévision des yeux. « Je peux très bien m’occuper de moi-même. »


  Cette dernière réplique de la part de son ami le vexa.


  Jackson le fixa droit dans les yeux. « Je sais bien ce que tu essaies de faire, mais ça ne fonctionnera pas. »


  « Je ne vois pas de quoi tu parles, Jax, » se contenta-t-il de répondre, ne désirant pas lui exposer ses intentions.


  « C’est officiel que Sara refera sa vie avec quelqu’un un jour, mais si tu t’imagines que ça sera avec moi, tu te trompes, » lui dit-il en plongeant son regard dans le sien. « La relation que j’ai eue avec elle était basée sur un mensonge et je lui rappellerai toujours que tu étais son premier choix. »


  « Mais… »


  « Si tu n’y vois pas d’objections Fred, je préférerais qu’on en reste là, d’accord ? »


  Frédéric ne dit rien et porta son attention sur la partie de hockey, incapable de comprendre pourquoi l’américain avait si peu confiance en lui. Oui, Sara l’avait choisi, mais il était convaincu qu’elle avait aussi aimé Jackson.


  
    
  


  Avec 9secondes à faire à la fin de la première période, Jean-Sébastien marqua, menant le compte de 2-0 en faveur des Pumas. Malgré l’enthousiasme débordant de la foule, ni lui ni Jackson n’avaient envie de célébrer.


  
    
  


  Ils continuèrent de regarder la partie en silence, les présentateurs y allant de leurs commentaires.


  
    
  


  Incapable de garder les yeux ouverts plus longtemps, Frédéric se laissa glisser dans le sommeil.


  
    
  


  ***


  
    
  


  Frédéric rêvait de Sara lorsqu’il sentit une pression sur son bras. Il ouvrit les yeux avec difficulté. Jackson se tenait au-dessus de lui.


  
    
  


  « J’ai pensé que tu m’en voudrais de te faire manquer la fin du match. »


  « Qui mène ? » répondit-il d’une voix rauque en se redressant, quelque peu désorienté.


  « C’est 4-3 pour Chicago et il ne reste que 12minutes 37secondes à la partie. »


  Excités, les deux animateurs commentaient le match.


  « Potrovsky s’avance, tire et compte ! C’est maintenant 4-4 ! »


  « Nous sommes en fin de parcours et les Pumas devront faire preuve d’opportunisme pour empêcher Chicago de remporter la septième Coupe Stanley de leur histoire. »


  « Ici Gagnon tente un dégagement et lance à Delorme qui compte ! Quel jeu de la part de Delorme ! »


  La sirène signifiant la fin du match se fit entendre et les joueurs toujours sur le banc prirent la glace d’assaut dans une explosion de gants et de bâtons. Les entraîneurs s’étreignaient en riant.


  Alors que le Complexe Odyssée semblait sur le point d’imploser sous la réaction de la foule, le commentateur cria. « Un revirement de situation historique pour les Pumas de Québec qui remportent leur première Coupe Stanley en 35ans d’existence. »


  Les deux formations se félicitaient pendant que photographes et caméramans couraient dans toutes les directions. S’enchaîna ensuite la remise du trophée Conny Smythe pour le joueur le plus utile en séries. Sans grande surprise, Jean-Sébastien fut accueilli en véritable héros par ses coéquipiers. Quelques minutes plus tard, la fameuse Coupe Stanley fit son entrée. Après la présentation officielle, c’est Léo Gagnon qui le premier, eut le privilège de la prendre à bout de bras alors que des effets pyrotechniques créaient un écran d’étincelles derrière lui.


  « Tu peux éteindre Jax, » lui dit Frédéric, heureux que Québec remporte les honneurs.


  « Tu ne veux pas attendre de voir Sara ? »


  « La partie où les familles rejoignent les joueurs sur la glace n’est jamais diffusée. »


  « Tu as bien fait de la forcer à y aller, car elle l’aurait regretté, » déclara Jackson avant d’éteindre le téléviseur.


  Alors que Frédéric tentait de se lever, l’américain l’aida à se mettre debout. « On y va ? »


  « Jax, tu veux bien regarder dans le grand tiroir du meuble de télé ? » lui demanda-t-il, en pointant le meuble du doigt.


  Suivant ses ordres, l’américain s’exécuta.


  « À gauche, entre les deux premiers DVD tu trouveras une enveloppe. » Jackson la prit et lui tendit. Frédéric ne bougea pas. « C’est pour toi, Jax. » L’ancien numéro44 du Phœnix ajouta: « Le jour où tu seras sur le point de tout laisser tomber, de boire ou d’être tenté de retourner aux États-Unis et bien ce jour-là, tu ouvriras cette enveloppe. »


  « Fred, je crois que… »


  « Je ne blague pas Jax, promets-le-moi. »


  Jackson poussa un soupir. « C’est d’accord, je te le jure. »


  Frédéric fit quelques pas en direction de sa chambre lorsque la voix du numéro66 l’interrompit. « En passant, le Phoenix a remporté son match10-0. »


  


  
    CHAPITRE 17

  


  Sara-Rose


  Assise du côté passager de la Subaru Outback de son amie, Sara-Rose jeta un coup d’œil sur la housse marine étendue sur le siège arrière.


  « Tu ne pouvais pas faire un meilleur choix Sara, » lui dit Michelle avant d’activer son clignotant.


  Ayant retenu trois modèles différents quelques semaines auparavant, aujourd’hui elle avait demandé l’aide de Charlie-Anne et de Michelle pour sélectionner la robe de mariée de ses rêves. Une robe déjà marquée par le malheur.


  Michelle s’engagea dans le quartier résidentiel la menant chez elle, puis lui jeta un bref regard. « C’est tout à fait toi. »


  Sara-Rose essaya d’imaginer la réaction de Frédéric lorsqu’elle irait le rejoindre sur le monticule du Phoenix où un célébrant officialiserait leur union.


  « Par chance que vous étiez là, car la vendeuse ne m’était pas d’une grande aide. »


  Michelle éclata de rire. « Oui, mais je crois qu’elle cherchait à reconnaître la vedette qui visitait la boutique accompagnée de son garde du corps. »


  « C’est certain qu’avec son habit bleu royal, sa carrure de joueur de football et son oreillette, Guillaume ne passait pas inaperçu. »


  « Où en es-tu rendu avec le reste des préparatifs ? »


  « Il ne me reste qu’à choisir mon bouquet. »


  « Tu as une idée en tête ? »


  « Quelque chose de petit et délicat, rien de trop élaboré. »


  « En plus, se marier sur un terrain de baseball possède l’avantage de ne pas avoir à s’occuper de la décoration, » ajouta Michelle avant de s’immobiliser à un arrêt. « Owen m’a fait promettre que je te parlerais d’une situation qui nous inquiète tous les deux. »


  Sara-Rose poussa un soupir d’exaspération. « Laisse-moi deviner. Il s’agit de Jackson, c’est ça ? »


  « Loin de nous l’idée de s’immiscer dans votre vie, mais vous vivez quelque chose de très difficile en ce moment. Jackson pourrait être tenté d’en tirer profit. »


  Quand cesseraient-ils donc tous d’avoir Jackson dans leur mire ? À croire que son père, Max Pouliot et Owen s’étaient donné le mot pour ramener Jackson sur la table dès qu’ils en avaient l’occasion.


  Exaspérée, Sara verbalisa le fond de sa pensée. « Honnêtement Michelle, je ne vois pas de quelle façon Jackson pourrait profiter de quoique ce soit en lavant, habillant et torchant le cul de Frédéric. »


  Il n’était pas dans ses habitudes de s’exprimer ainsi, mais Jackson était devenu un sujet sensible pour elle. Comment pouvaient-ils tous se méfier de lui alors qu’il accompagnait Fred dans chacune des étapes qui l’amenaient inévitablement vers la mort ? Il avait commis des erreurs certes, mais ne pouvait-on pas lui laisser le bénéfice du doute ?


  « Ne m’en veut pas Sara, je t’en prie, » dit Michelle d’un air navré en s’engageant dans sa rue.


  C’est à ce moment qu’elle vit les gyrophares d’une ambulance. « Arrête-toi ! » hurla-t-elle en se défaisant de sa ceinture de sécurité.


  Le véhicule de Michelle n’était pas encore complètement immobilisé que Sara ouvrit la portière pour descendre. Sourde à ce qui l’entourait, elle courut de toutes ses forces, ses sandales claquant sur le bitume. Avant qu’elle n’atteigne la maison, l’ambulance quitta en trombe, le son des sirènes lui prouvant la gravité de la situation.


  C’est à bout de souffle qu’elle entra en coup de vent. « Jax ! » hurla-t-elle d’une voix rauque, cherchant l’américain des yeux.


  Il apparut au bas des marches menant au sous-sol. L’air dramatique de Jackson l’alarma aussitôt.


  « Je t’en prie Jax, ne me dis pas qu’il… » dit-elle, son cœur sur le point d’exploser.


  « Non. »


  En proie à la panique, elle ouvrit la garde-robe d’entrée et attrapa les clés du RAV4.


  La main de Jackson se posa sur son bras. « Tu n’es pas en état de conduire. »


  Michelle les rejoignit dans la cour. Son expression faciale changea lorsqu’elle nota la présence de l’américain.


  « Veux-tu que je t’accompagne ? » lui demanda Michelle sur un ton rempli de reproches.


  « Je te promets que je t’appelle dès que j’ai des nouvelles ! »


  Sara-Rose prit place à bord du RAV4 alors que Jackson démarrait. Après avoir bouclé sa ceinture, elle se tourna vers lui:


  « Qu’est-ce qui s’est passé ? »


  « Il m’a demandé d’aller chercher quelque chose au sous-sol et lorsque je suis remonté, il se trouvait en détresse respiratoire. »


  Sara croyait pourtant qu’avec sa bonbonne, il n’aurait pas dû éprouver ce genre de problèmes.


  « J’ai augmenté sa dose d’oxygène et constatant que son état ne s’améliorait pas, j’ai tout de suite appelé le 9-1-1, » ajouta Jackson d’une voix calme, les yeux fixés sur la route. « Quand ses lèvres ont commencé à bleuir, je n’ai pas eu d’autres choix que de tenter une manœuvre de réanimation jusqu’à ce que les secours arrivent. »


  Sous le choc, Sara-Rose porta une main à sa bouche, les larmes se faufilant entre ses doigts. « Mais… »


  « Il respirait toujours lorsque les portes de l’ambulance se sont refermées sur lui, » conclua-t-il.


  Le reste du trajet se fit dans le silence. Sara espérait que son état ne se soit pas détérioré lors de son transport à l’Hôpital de l’Enfant-Jésus. Tout comme elle, Jackson savait que la vie de Frédéric ne tenait qu’à sa seule volonté de voir la fin de la saison du Phoenix.


  Une vingtaine de minutes plus tard, l’édifice de brique beige se dressa devant eux. Jackson immobilisa le RAV4 dans le débarcadère des urgences. « Je stationne et je te rejoins, » lui dit-il alors que Sara-Rose refermait déjà la portière derrière elle.


  À l’intérieur, on la redirigea vers l’aile E de l’établissement. Après avoir décliné son identité au poste de garde, on lui demanda d’attendre un peu plus loin dans le corridor. Il ne fallut qu’une dizaine de minutes avant que Jackson ne revienne. Il conserva quelques sièges vides entre eux.


  « Nous aurions dû apporter ses médicaments, » lui dit-elle en se tournant vers lui.


  Jackson se pencha et appuya ses coudes sur ses genoux. Sans un regard pour elle, il lui dit d’un ton froid et impersonnel. « Je les ai remis aux ambulanciers à leur arrivée. »


  « Merci d’y avoir pensé, » se contenta-t-elle de répondre, surprise de la réaction de l’américain.


  Après une demi-heure au cours de laquelle aucun d’entre eux ne s’adressa la parole, Sara-Rose se leva et alla s’asseoir à ses côtés. « Qu’est-ce qu’il y a, Jax ? »


  Le regard qu’il lui lança lui rappela leur toute première rencontre sur le terrain du Phoenix, l’année précédente. « Peut-être que si j’avais été plus rapide à le rejoindre à l’étage, je me serais aperçu qu’il n’allait pas bien. »


  « Contrairement à toi, si j’avais été seule avec Fred aujourd’hui, j’aurais paniqué et je n’aurais pas su quoi faire, » chuchota-t-elle.


  Jackson hocha la tête, mais ne dit rien. Le silence s’installa entre eux. Lorsqu’un médecin fit finalement son entrée dans la salle d’attente deux heures plus tard, Sara-Rose eut un mauvais pressentiment. Jackson se leva, prit sa main dans la sienne et l’entraîna à sa suite.


  « M.Miller, j’étais certain que vous vous trouveriez ici, » lui dit l’homme avant de poser les yeux sur elle. « Vous devez être Sara-Rose ? »


  Elle hocha la tête par l’affirmative et mal à l’aise au contact de Jackson, elle se défit de son emprise.


  « C’est le médecin traitant de Fred, » lui souffla Jackson à l’oreille.


  À la recherche de réponses, Sara tenta de déchiffrer le langage non verbal du professionnel de la santé. Les seuls mots qui franchirent ses lèvres furent:


  « Comment va-t-il ? »


  « Frédéric a été victime d’un épanchement pleural, » dit-il dans son jargon inintelligible. « En d’autres termes, il s’agit d’une accumulation anormale de liquide dans la cavité pleurale située entre les poumons et la paroi du thorax. »


  Avant qu’elle n’ait le temps de réagir, Jackson questionna le médecin. « N’aviez-vous pas dit que la bonbonne d’oxygène devait éviter ce genre de complications ? »


  « Oui vous avez raison, mais… »


  Jackson l’interrompit. « Quand j’ai vu qu’il éprouvait de la difficulté à respirer, j’ai pourtant augmenté la quantité d’oxygène comme on m’a enseigné à le faire. »


  Le médecin posa une main sur l’épaule de l’américain. « Vous lui avez sauvé la vie, car s’il s’était trouvé seul à la maison, il n’aurait pas survécu. »


  « Quelle est la suite ? » intervint Sara, désireuse de savoir quel était le traitement à suivre pour régler cette problématique.


  Le docteur poussa un soupir. « Pour l’instant on a évacué l’excès de liquide autour des poumons, mais le cancer a poursuivi son travail de destruction et… »


  « Combien de temps ? » demanda Jackson d’un ton grave en reprenant la main de Sara dans la sienne.


  Incapable de se faire à l’idée que la fin puisse être aussi proche, Sara-Rose se mit à trembler de façon incontrôlable et des larmes brûlantes roulèrent sur ses joues.


  « Quelques semaines, tout au plus, » répondit le médecin d’un air navré.


  Sara-Rose sentit ses jambes fléchir et n’eût été de la présence de Jackson qui l’enserra par la taille, elle se serait écroulée. Même si elle savait que ce pronostic arriverait tôt ou tard, elle ne pouvait pas l’accepter. C’est avec un sanglot dans la gorge qu’elle demanda:


  « Est-ce que je peux le voir ? »


  Après un dernier regard en direction de Jackson, Sara-Rose suivit le médecin jusqu’à une salle d’examen. Sans faire de bruit, elle s’approcha de la civière sur laquelle était étendu Frédéric. Un masque à oxygène recouvrait sa bouche et son nez.


  Sara-Rose lui caressa les cheveux, se pencha et embrassa son amoureux sur le front. Ses paupières s’entrouvrirent, révélant des yeux sans aucune lueur. Jusqu’à ce moment, elle n’avait jamais remarqué ce détail ou peut-être n’avait-elle pas voulu simplement le voir, mais la vie avait déjà commencé à quitter son corps.


  « Tu m’as fait toute une peur, » lui dit-elle à voix basse tout en se répétant qu’elle ne devait pas lui montrer sa peine. D’un geste de la main Frédéric tenta de retirer son masque, mais Sara-Rose l’en empêcha. « Il faut que tu le gardes pour te sentir mieux. »


  Elle l’embrassa à nouveau, savourant le contact de sa peau sous ses lèvres, essayant de mémoriser chaque sensation qu’elle avait tenue pour acquise jusqu’à maintenant. Sara-Rose promena ensuite ses doigts le long de sa mâchoire, les poils rugueux de son menton la chatouillant au passage.


  Sara-Rose se doutait qu’il s’accrochait à la vie pour elle, mais de le voir ainsi diminué et fatigué de lutter ne faisait qu’accentuer le sentiment d’égoïsme qu’elle ressentait envers elle-même. Tout ce qu’elle avait fait au cours des derniers mois avait été de le retenir.


  Les yeux de la jeune femme s’embuèrent. « Dès la première fois où nous nous sommes touchés, tes bras sont devenus ma maison, » lui dit-elle, un petit sourire triste aux lèvres.


  La respiration de Frédéric était laborieuse. Il leva une main et la plaça contre son visage, un doigt exerçant un mouvement circulaire sur sa joue pour essuyer les traces que ses larmes avaient laissées comme une empreinte.


  Même si Sara-Rose avait eu droit à plusieurs mois pour se faire à l’idée de sa mort, comment parviendrait-elle à lui dire au revoir alors que son cœur refusait de lâcher prise ?


  Lorsque Frédéric tenta à nouveau de retirer son masque, elle ne l’en empêcha pas.


  « Je veux que tu deviennes ma femme, » lui dit-il d’une voix sifflante, son regard plongé dans le sien.


  Sara-Rose l’aida à remettre son oxygène et d’un signe de la tête, lui donna son accord avant d’éclater en sanglots.


  


  
    CHAPITRE 18

  


  Sara-Rose


  Assise devant sa coiffeuse à la maison de son père, Sara-Rose observa son reflet dans la glace. Du bout des doigts, elle replaça quelques mèches de cheveux de son chignon bas qui s’agencerait parfaitement au style de sa robe. Elle attacha ensuite à son cou le collier de perles que Frédéric lui avait offert lors de son anniversaire l’année précédente. Elle ne lui avait jamais avoué qu’elle avait dû faire appel à un bijoutier pour le réparer après qu’elle l’eut projeté par terre en découvrant la vidéo de Bianca.


  
    
  


  Avec le mariage à organiser en un si court laps de temps, la dernière semaine s’était révélée un véritable tourbillon. Elle trouvait dommage de ne pas pouvoir compter sur la présence de sa tante Hélène et de son oncle Ray, en voyage à l’étranger.


  
    
  


  Elle d’habitude si structurée n’avait eu d’autres choix que de faire confiance aux gens qui l’entouraient. Michelle s’était avérée une aide précieuse pour la décoration de la chapelle.


  
    
  


  La coiffeuse et la maquilleuse dénichée également par Michelle venaient de partir et il ne lui restait plus maintenant qu’à revêtir sa robe. À l’unité de soins palliatifs, c’est Luke, Jean-Sébastien et ses beaux-parents qui avaient pour mission de préparer Frédéric, Jackson ayant préféré ne pas se présenter.


  
    
  


  Devant l’impossibilité de trouver un célébrant à la dernière minute, c’est l’avocat de la famille Delorme qui l’unirait à l’homme de sa vie.


  
    
  


  Sara-Rose poussa un soupir, mit quelques touches du parfum appartenant à sa défunte mère, se leva et marcha jusqu’à la penderie où elle y avait rangé la housse marine. Après avoir accroché le cintre sur un crochet, elle descendit lentement la fermeture éclair.


  
    
  


  D’inspiration du Vieux Hollywood des années40 avec ses tissus fins, cette interprétation moderne des silhouettes moulantes révélerait son dos dans son intégrité et son décolleté au niveau de la clavicule.


  
    
  


  Elle retira son peignoir et se glissa dans la robe de ses rêves comme dans une seconde peau. Sara-Rose chaussa ensuite ses escarpins aux paillettes scintillantes et après s’être regardée une dernière fois dans le grand miroir, sortit et referma la porte de sa chambre derrière elle.


  
    
  


  Sara-Rose monta les escaliers menant à l’étage. Elle ne pouvait nier que la nervosité commençait à la gagner.


  
    
  


  À l’hôpital toute la semaine, tout ce dont on l’avait informée au sujet de la cérémonie et de la réception, c’est que tout le monde avait participé afin de la soulager de cette tâche. Frédéric avait été sa seule et unique priorité.


  
    
  


  Lorsque le bruit de ses pas résonna dans l’entrée, les conversations au salon se turent. Elle prit une longue inspiration et décida qu’elle contrôlait cette précieuse journée. Rien ni personne ne pouvait l’empêcher d’être heureuse.


  
    
  


  Tous les regards se posèrent sur elle. Par la force des choses, sa mésentente avec son père s’était estompée et aucun d’eux n’avait reparlé de Jackson Miller. Sara-Rose savait qu’il demeurait sur ses positions en ce qui concernait l’américain, mais le moment aurait été mal choisi pour une dispute.


  
    
  


  C’est lorsqu’il s’approcha d’elle que Sara constata les yeux mouillés de Denis. Il la prit dans ses bras.


  
    
  


  « Tu es magnifique, » lui glissa-t-il à l’oreille. « Tu n’étais qu’une enfant que j’imaginais déjà ce grand jour. »


  Il la détailla des pieds à la tête et sans qu’elle ne puisse s’y attendre, Denis éclata en sanglots. Sara-Rose se pressa contre lui.


  « Pa, je me suis fait la promesse que je ne pleurerais pas. Tu ne m’aides pas beaucoup là, » dit-elle en souriant, observant les membres de sa famille par-dessus l’épaule de son père.


  Assises sur le long canapé, Charlie-Anne et Michelle semblaient elles aussi touchées par la scène dont elles étaient témoins. Un peu plus en retrait, Brigitte essuyait une larme.


  Denis renifla, relâcha son emprise et saisit son visage entre ses mains. « Je t’aime, ma princesse, » dit-il en la regardant droit dans les yeux. « Je n’ai jamais voulu te faire de peine… »


  « Ça va, Pa. Pas aujourd’hui, d’accord ? »


  Son père hocha la tête par l’affirmative, un sourire triste aux lèvres. La voix de Charlie-Anne les interrompit.


  « Bon, tu l’as assez accaparée, Pa. C’est à notre tour, maintenant. »


  Denis s’éloigna à regret et rejoignit Brigitte.


  Charlie-Anne la prit dans ses bras. « J’aimerais savoir quoi te dire en cette journée spéciale, mais je ne trouve pas les mots. »


  Sara-Rose avait toujours apprécié l’honnêteté de sa sœur et encore davantage aujourd’hui. Les habituels vœux de bonheur et de longue vie à deux ne s’appliquaient pas ici. Il n’y aurait pas de fin heureuse à son histoire avec Frédéric. Pas de samedi matin à faire l’amour, pas de bébé à bercer, pas d’enfants qui les rejoindraient au lit, pas de cours de baseball pour le plus vieux. Rien.


  « Tu pourras toujours compter sur moi et de mon côté, je respecterai tes silences ou la distance dont tu auras besoin. Est-ce que ça va comme ça ? » déclara Charlie-Anne avec un trémolo dans la voix.


  Incapable de parler, Sara hocha la tête par l’affirmative. Michelle se leva, vint les rejoindre, et posa sa main sur son bras.


  « Owen et moi sommes là pour toi. »


  Sous le coup de l’émotion, tout ce que Sara-Rose parvint à dire c’est: « Merci. »


  « Bon ! C’est quoi la suite ? » s’exclama Denis, désirant probablement changer l’ambiance lourde qui s’installait.


  Sara-Rose fit quelques pas en direction de Brigitte. Honteuse de son comportement lors du dernier brunch familial, elle baissa les yeux, n’osant pas affronter son regard.


  « Je tenais à m’excuser pour ma façon d’agir de l’autre jour. »


  Dans un geste rempli de délicatesse, du doigt Brigitte souleva son menton.


  « Nul besoin, ma belle. Avec ce que tu vis en ce moment, il est normal que tes réactions soient imprévisibles. » Brigitte l’embrassa sur les joues et chuchota: « Pense à l’homme qui t’attend là-bas et sois heureuse aujourd’hui, Sara. »


  


  
    CHAPITRE 19

  


  Frédéric


  Assis dans un fauteuil roulant près de la fenêtre de sa chambre, Frédéric attendait le retour de Jean-Sébastien et Luke, partis une demi-heure auparavant pour s’assurer que tout était en ordre à la chapelle.


  
    
  


  Frédéric retira son masque à oxygène. « Combien de temps reste-t-il, maman ? »


  Monique s’approcha, s’agenouilla à ses côtés et entreprit d’épingler une boutonnière à son veston. D’allure délicate, les tiges étaient ornées d’un ruban blanc, tout comme les fleurs minuscules.


  
    
  


  Concentrée, elle baissa les yeux vers sa montre avant de se remettre à la tâche.


  
    
  


  « Une demi-heure. »


  « Papa, tu veux bien aller voir ce que fait l’infirmière ? Elle devait revenir pour m’installer la bonbonne à oxygène portable. »


  Assis sur le lit, Gilles se leva. « Es-tu certain qu’il s’agit d’une bonne idée, fiston ? »


  La dose de morphine ayant été augmentée, Frédéric avait dormi plus que nécessaire avec comme seul but de vivre la journée de son mariage comme il l’entendait. Ses parents semblaient penser qu’en ne portant pas son masque, il risquait sa vie. S’il n’avait pas craint de les vexer, il aurait ri.


  
    
  


  « Mon médecin est d’accord, papa. »


  Frédéric replaça son masque alors que son père sortait de la chambre. Au moment où il songeait que sa mère mettait un temps fou à fixer la fleur, il baissa les yeux et aperçut son visage luisant de larmes.


  
    
  


  Exaspéré, il retira à nouveau l’oxygène. « Maman, nous avions pourtant convenu qu’il s’agirait d’une journée heureuse. »


  Monique se leva, saisit un mouchoir et s’épongea avec délicatesse. « Je m’apprête à perdre mon fils, » dit-elle d’une voix chevrotante, la bouche déformée par les sanglots qu’elle retenait.


  « C’est vrai, mais tu vas gagner une belle-fille que tu aimes de tout ton cœur. »


  Sa mère ravala un sanglot. « Tu as raison, j’adore Sara comme ma propre fille. »


  « Et si tu n’arrêtes pas maman, tu auras les yeux rougis et bouffis pour les photos et tu m’en voudras de t’avoir laissée pleurer. »


  Monique éclata de rire. « Tu me connais trop bien toi, » dit-elle d’un ton faussement joyeux avant de s’agenouiller près de lui. « Tu sais, j’ai l’impression qu’il n’a fallu qu’un clignement de paupière de ma part pour que tu passes d’un bambin à l’homme que tu es devenu. Tu m’as donné tellement de raisons d’être fière de toi, Frédéric. »


  Après huit fausses couches, Frédéric avait été accueilli par ses parents comme un véritable miracle. Même si Gilles et Monique auraient pu le traiter en petit prince, ils avaient fait de lui quelqu’un d’autonome, d’indépendant et de respectueux.


  
    
  


  « Maman, ne vois-tu pas que si je suis ce que je suis, c’est tout simplement parce que c’est toi et papa qui m’avez aidé à le devenir ? »


  Probablement pour dissimuler ses larmes, Monique appuya sa tête sur la cuisse de son fils. Quand Luke, Jean-Sébastien et Gilles pénétrèrent dans la chambre, sa mère se releva rapidement, se dirigea vers la valise contenant ses effets personnels et fit semblant d’y chercher quelque chose.


  
    
  


  Après que l’infirmière lui eut installé la bonbonne d’oxygène portative et la canule, elle ressortit. Pour détendre l’atmosphère, Jean-Sébastien lui dit:


  
    
  


  « Si tu as changé d’avis, c’est le moment de le dire Fred. »


  Le coup de coude qu’asséna Luke dans les côtes de Jean-Sébastien n’échappa pas à Frédéric qui sourit à l’humour toujours aussi maladroit de son beau-frère.


  
    
  


  « Sara sera ici dans quinze minutes, ce qui te laisse juste le temps de l’attendre devant l’autel, » lui dit Luke tout en réajustant le nœud de sa cravate fuchsia.


  Frédéric se tourna vers ses parents. « À vous l’honneur de me rouler jusque là ? »


  Après avoir affronté des regards curieux dans l’ascenseur, ils descendirent au premier étage, longèrent une série de corridors et pénétrèrent dans la chapelle. Même s’il ne pouvait pas réaliser son rêve de se marier sur le terrain du Phoenix, Frédéric se devait d’admettre que l’endroit était tout aussi magique.


  
    
  


  Deux choses attirèrent d’abord son attention. La première était l’immense arche de feuillage et de fleurs dans différentes teintes de rose qui surplombaient la première rangée de bancs. Il leva les yeux et les admira davantage lorsque sa mère poussa lentement son fauteuil. Puis Frédéric remarqua la lumière exceptionnelle qui enveloppait la chapelle grâce aux vitraux omniprésents. Le calme qui y régnait lui apporta un sentiment de plénitude.


  
    
  


  Tout en avançant, il nota les arrangements de tulle attachés aux extrémités des allées. Dans les marches, des bougies blanches déversaient déjà leur cire sur les fleurs dont elles étaient entourées. À l’avant, deux chaises faisaient face à l’autel.


  
    
  


  Les yeux dans l’eau, Frédéric se tourna vers Luke. « Ce décor est tout simplement féérique. »


  Trois musiciennes étaient installées à sa droite, un peu plus en retrait. Un homme vêtu d’un complet qui semblait hors de prix se dirigea vers eux et lui tendit la main.


  
    
  


  « Claude Rainville, avocat de la famille Delorme. »


  « Vous ne pouvez vous imaginer à quel point je vous suis reconnaissant d’avoir accepté de nous marier dans un si court délai, » répondit Frédéric.


  Pour que la cérémonie puisse avoir lieu si rapidement avec toute la paperasse légale à compléter, Denis devait avoir allongé une bonne somme d’argent.


  
    
  


  L’homme âgé de la cinquantaine secoua la main que Frédéric lui tendit, puis sourit. « Vous avez la bague ? »


  Frédéric hocha la tête. La rédaction de ses vœux s’était avérée difficile. Les exemples trouvés sur internet parlaient de futur, de projets de vie et d’éternité. Rien de tout cela ne s’appliquait à son cas.


  
    
  


  Lorsque Jean-Sébastien voulut retirer une des chaises pour laisser la place nécessaire à son fauteuil roulant, Frédéric s’opposa:


  
    
  


  « Pour la cérémonie, je veux me tenir debout. »


  Incertain, le frère de Sara jeta un coup d’œil à Luke, attendant un signe d’approbation de sa part. Pendant un moment, Frédéric souhaita la présence de Jackson. Malgré sa maladie, l’américain l’avait toujours traité comme un homme normal.


  
    
  


  Luke s’approcha de lui. « Je me tiendrai à tes côtés si tu as besoin de moi. »


  Le bruit de pas sur le parquet de la chapelle les fit tous se retourner.


  
    
  


  « La mariée est arrivée, » dit Owen en descendant l’allée à grandes enjambées.


  Maintenant nerveux, Frédéric se leva de son fauteuil en prenant appui sur le bras de Luke d’une part et de son père de l’autre. Il s’avança et s’immobilisa derrière l’une des deux chaises alors que Gilles essayait de dissimuler la bonbonne d’oxygène près de l’arrangement floral. Luke prit place à ses côtés.


  
    
  


  Charlie-Anne et Brigitte entrèrent et s’installèrent dans la première rangée où se trouvait déjà Jean-Sébastien. Quant à Michelle, elle rejoignit Owen à l’arrière des Delorme.


  
    
  


  Après que Frédéric eut fait un signe de tête à ses parents, Gilles et Monique regagnèrent le premier banc de l’allée adverse alors que les trois musiciens entamaient le Canon de Pachelbel. Leurs familles respectives se levèrent.


  
    
  


  Le cœur battant, Frédéric fixa l’entrée de la chapelle. Contre toute attente, Sara-Rose s’avança au bras de son père. Ému, Frédéric retint son souffle quelques secondes. Des larmes inondèrent bientôt ses joues.


  
    
  


  Il tenta de s’arrêter, mais il en était incapable. En posant les yeux sur elle, Frédéric revit leur première rencontre, leur premier baiser, la première fois qu’ils avaient fait l’amour et tous les moments de bonheur vécus au cours de la dernière année.


  
    
  


  À la pensée de tous leurs projets qui ne ne concrétiseraient jamais, ses pleurs redoublèrent d’intensité. Embarrassé, il baissa la tête.


  
    
  


  Frédéric s’essuya du revers de la main, mais ne put empêcher sa lèvre supérieure de trembler. Lorsqu’elle fut plus près, Sara-Rose lui adressa un sourire et toute la nervosité ressentie jusque là disparut comme par magie.


  
    
  


  Un flash de lumière lui fit noter la présence d’une photographe qui se trouvait à une certaine distance derrière Sara et son père.


  
    
  


  Ils s’immobilisèrent devant lui. Denis serra sa fille entre ses bras et après l’avoir embrassée, déposa la main de Sara sur la sienne en guise de bénédiction, puis alla prendre place près de Brigitte.


  
    
  


  Frédéric plongea son regard dans celui de Sara-Rose. Ils s’observèrent en silence de longues minutes, leurs deux cœurs échangeant tout l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. La pièce musicale s’arrêta.


  
    
  


  L’avocat devant célébrer leur union brisa ce moment de pur bonheur en les invitant à s’asseoir. Aidé de Luke, Frédéric s’installa aux côtés de Sara qui glissa aussitôt sa main dans la sienne.


  
    
  


  « Puisque la loi m’y oblige, je vais maintenant procéder à la lecture du Code civil, » commença l’avocat en prenant la parole. « En vertu de l’article212, les époux se doivent mutuellement respect, fidélité, secours et assistance. »


  À l’article213 stipulant que Sara-Rose et lui devaient assurer ensemble la direction morale et matérielle de la famille et pourvoir à l’éducation des enfants, Frédéric ne put réprimer un sanglot.


  
    
  


  Même le jour de son mariage, la loi se chargeait de lui rappeler qu’il ne vivrait pas le bonheur de devenir père. Derrière lui, sa mère émit un petit cri d’animal blessé. Du coin de l’œil, il vit Gilles enserrer Monique de ses bras, l’air dévasté.


  
    
  


  Lorsque Sara-Rose comprima sa main sur la sienne, Frédéric tourna la tête dans sa direction et s’attarda sur les détails de son visage. Plus maquillée qu’à l’habitude, ses yeux avaient l’apparence de deux tourmalines marron, sa teinte préférée. Son regard se posa ensuite sur le collier de perles qu’il lui avait offert.


  
    
  


  Le moment serait peut-être venu de lui dire qu’il savait qu’elle l’avait projeté sur le mur de sa pièce-penderie. C’est Jean-Sébastien qui lui en avait parlé à la blague, ne se doutant pas qu’il l’ignorait.


  
    
  


  Perdu dans ses pensées, Frédéric fut surpris lorsque Luke s’approcha. « C’est l’échange de consentement, » lui chuchota-t-il à l’oreille, le ramenant ainsi dans la réalité de la cérémonie en cours.


  Frédéric sortit le bout de papier de la poche intérieure de son veston trop grand et inspira. « Lorsque nous naissons, je crois que notre âme est séparée en deux et que l’autre partie est donnée à quelqu’un. Tout au long de notre vie, la moitié qui nous reste est à la recherche de cette personne. »


  
    
  


  À bout de souffle, il s’arrêta quelques secondes, puis reprit sa lecture.


  
    
  


  « Ma moitié t’a reconnue tout de suite lorsqu’elle t’a vue sur le terrain du Phoenix et c’est de cette façon que nous sommes devenus des âmes sœurs. »


  Une larme roula sur la joue de Sara.


  « Je souhaiterais te dire que j’ai l’intention de passer ma vie à t’aimer, à te respecter et à te démontrer que je suis reconnaissant de t’avoir rencontrée, » dit-il avant de marquer une autre pause. « Malheureusement dans quelques semaines mon âme retournera d’où elle vient, mais ma douce Sara, je te fais la promesse que de l’endroit où je serai, ma partie veillera toujours sur toi. » Distrait par les sanglots de plusieurs membres de leurs familles, il poursuivit. « Malgré tout, veux-tu devenir ma femme ? »


  D’abord incapable de parler, elle hocha la tête par l’affirmative. « Oui, je le veux. »


  Frédéric sortit l’alliance de la poche de son veston, prit la main de Sara-Rose dans la sienne et la passa à son doigt.


  
    
  


  Sara s’éclaircit la voix pour que leurs familles puissent l’entendre. « Dès notre tout jeune âge, on nous apprend à compter les secondes, les minutes, les heures, les jours et les années. Toutefois, personne ne nous explique la valeur d’un instant. »


  
    
  


  Le visage soudainement inondé de larmes, elle s’arrêta, incapable de poursuivre. Brigitte s’avança jusqu’à Sara-Rose, lui tendit un mouchoir, l’enserra par la taille et lui dit quelques mots à l’oreille. Elle fit ensuite quelques pas en arrière, prête à intervenir à nouveau.


  
    
  


  Après quelques secondes, Sara-Rose prit une longue inspiration et plongea son regard dans le sien.


  
    
  


  « Le temps file et n’attend personne. Tous autant que nous sommes, nous en voulons plus, mais toi et moi n’aurons pas ce privilège. Certains affirment que les plus belles histoires d’amour sont celles qu’on n’a pas eu le temps de vivre. Désires-tu faire de la nôtre la plus magnifique de toutes ? »


  « Oui, je le veux, » répondit-il d’une voix muée par l’émotion.


  Sara-Rose se tourna vers Brigitte, prit l’alliance que celle-ci lui tendait et la glissa à l’annulaire de Frédéric.


  
    
  


  En guise de conclusion, l’avocat annonça: « Par les droits qui me sont conférés, je vous déclare donc mari et femme. »


  Frédéric enlaça Sara-Rose de ses bras décharnés, l’attira à lui et posa ses lèvres sur les siennes en prenant soin de bien respirer pour qu’une quinte de toux ne vienne pas gâcher le moment.


  
    
  


  Une de ses mains glissa jusque dans le dos de la robe de sa femme et découvrit l’étendue de l’échancrure de son vêtement. Surpris, il la regarda alors qu’elle le gratifiait de son sourire dévastateur, celui qu’elle disait garder juste pour lui.


  
    
  


  C’est sous les applaudissements, mais surtout les pleurs de leurs familles qu’ils s’étreignirent encore quelques instants.


  
    
  


  « Je t’aime, » lui dit-elle à voix basse.


  Victime d’une perte d’équilibre, Frédéric n’eut pas le temps de lui répondre et s’accrocha à elle pour éviter de tomber. Les mains puissantes de Luke vinrent à sa rescousse.


  
    
  


  « Tu as assez abusé de tes forces, Fred. »


  Sara-Rose et Luke l’installèrent dans son fauteuil roulant. À la fois déçu et fâché de ne pas être en mesure de terminer la cérémonie sur ses deux jambes, Frédéric se devait d’admettre que sa condition physique et la nervosité l’avaient épuisé.


  
    
  


  Après la signature des différents documents officiels avec comme témoins Luke et Charlie-Anne, la photographe procéda aux traditionnels clichés de famille. Lorsque ce fut fait, Frédéric saisit la main de Sara-Rose dans la sienne et la força à s’asseoir sur lui.


  
    
  


  Luke les poussa vers la sortie, suivi des membres du cortège. L’avocat qui avait célébré leur mariage ouvrit les portes de la chapelle et ils sursautèrent tous lorsqu’ils furent accueillis par des applaudissements.


  
    
  


  Une haie d’honneur formée par ses anciens coéquipiers lui fit perdre le peu de contrôle qu’il s’imposait depuis le début de la cérémonie. Il éclata en sanglots, regrettant de les avoir tenus à l’écart par pur orgueil.


  
    
  


  De ses doigts, Sara essuya ses larmes et lui sourit. Le cœur débordant d’amour, Frédéric la regarda. Sa douce Sara était maintenant sienne.


  
    
  


  Morin fut le premier à les féliciter. Un peu plus loin en retrait des autres, Jackson lui adressa un clin d’œil. Les visages des joueurs se succédèrent, leurs conversations l’étourdissant par leur débit et l’excitation dans le ton de leurs voix.


  
    
  


  Ils furent ensuite accaparés par des infirmières, des patients et même quelques visiteurs qui s’étaient joints à ce cortège pour le moins inusité. Ils parvinrent à l’extrémité de la file plus de 45minutes plus tard. Lorsque Frédéric chercha Jackson des yeux, il ne le vit nulle part. Il aurait aimé lui dire à quel point son idée de rassembler ses coéquipiers l’avait touché.


  
    
  


  « Prêt à célébrer maintenant ? » leur demanda Luke lorsque tous les joueurs du Phoenix furent partis.


  Sara se pencha vers lui. « Est-ce que ça va ? Préfères-tu retourner à ta chambre ? »


  Malgré la fatigue, Frédéric ne voulait rien manquer de cette journée qui était la leur. « Il y a longtemps que je ne me suis pas senti aussi bien, » mentit-il en souriant.


  Luke emprunta un corridor qui les mena à la cafétéria de l’hôpital. Malgré l’achalandage de l’heure du souper, un coin un peu plus en retrait leur avait été réservé.


  Installé à l’une des extrémités d’une table alors que les membres de sa famille attendaient en file pour leur repas, Frédéric les observa tour à tour. Témoin de la complicité entre Sara, Gilles et Monique, il eut la certitude que tous les trois réussiraient à survivre à son décès. Même si elle en doutait parfois, Sara était une battante.


  Constatant l’air contrarié de Denis, Frédéric se demanda si l’entraîneur des Pumas avait remarqué la présence de Jackson à la sortie de la chapelle. C’est avec lui que Sara éprouverait le plus de difficulté. Ne lui ayant jamais opposé de résistance par le passé, les prises de bec seraient nombreuses si Denis ne laissait pas sa fille vivre sa vie comme elle l’entendait.


  Heureusement, Sara-Rose pourrait toujours compter sur la nature calme et la tête froide de Luke pour tenter de la raisonner ou bien pour intervenir auprès de Denis. N’avait-il pas réussi à dompter celle qu’on surnommait affectueusement « la tigresse » ?


  Un commentaire de Brigitte à Denis le fit éclater de rire. Même s’il la connaissait peu, Frédéric espérait qu’elle et Sara deviendraient complices.


  Toutefois, un enfant dans la vie de son frère et de sa sœur compliquerait certainement les choses pendant un moment.


  Fidèle à ses habitudes et incapable d’apprécier l’instant présent, Jean-Sébastien pianotait sur son téléphone cellulaire alors que visiblement affamée, Charlie-Anne venait de dérober un aliment dans l’assiette de Luke.


  Lorsque Sara-Rose revint vers lui avec un cabaret, Frédéric eut l’impression que son cœur allait exploser. Elle était la première chose à laquelle il pensait à son réveil, la dernière avant de s’endormir et toutes les autres entre les deux. Et cette femme était maintenant sienne.


  ***


  
    
  


  Allongé sous les couvertures, Frédéric appréciait le calme qui régnait. Il ferma les yeux. Après une cérémonie émotive et un repas bruyant, il n’était pas fâché de se retrouver seul avec sa femme. Il n’arrivait pas encore à y croire. Sa femme.


  
    
  


  Sara-Rose pénétra dans la chambre et s’imaginant sans doute qu’il dormait, elle sortit de la salle de bain et se dirigea vers la fenêtre où un lit de fortune avait été installé pour qu’elle puisse y passer la nuit.


  
    
  


  Elle fouilla dans un sac de vêtements que Charlie-Anne avait laissé pour elle. Frédéric la fit sursauter.


  
    
  


  « Ne me dis pas que tu vas te changer ? » lui dit-il après avoir ôté son masque à oxygène.


  Sara s’approcha et posa ses lèvres sur les siennes. « Je ne peux toujours pas me coucher dans cette robe. »


  « Et pourquoi pas ? »


  Après quelques secondes de réflexion, ses yeux s’éclairèrent de cette lueur espiègle qui l’avait séduit. Elle lui sourit et l’embrassa à nouveau. « Pourquoi pas ? Bonne nuit mon petit mari, » ajouta-t-elle avant de s’éloigner.


  Frédéric la saisit par le poignet. « Où crois-tu t’en aller comme ça ? »


  « Dans mon lit. »


  « Si tu crois que je vais laisser ma femme dormir seule le soir de nos noces, tu te trompes, » dit-il d’une voix sifflante.


  Quelques minutes sans apport en oxygène et voilà qu’il était à bout de souffle. Sara-Rose replaça le masque sur son visage.


  « D’accord, mais à condition que tu portes ton masque. »


  Pour toute réponse, Frédéric repoussa les couvertures et lui fit de la place à ses côtés. Sara grimpa dans le lit et se coucha face à lui. Malgré sa perte de poids des dernières semaines et ses traits tirés, elle le regardait avec autant d’amour et d’intensité qu’au premier jour.


  Dans un geste empreint de douceur, elle posa ses doigts sur sa tempe et descendit le long de sa mâchoire. « Tu es le seul à qui j’aurai uni ma vie, » lui dit-elle d’un air sérieux, de petites rides se formant sur son front, entre ses deux tourmalines marron.


  Frédéric aurait aimé lui dire qu’un jour un autre homme entrerait dans son existence et qu’elle serait à nouveau heureuse, mais il ne le fit pas. Pour les quelques semaines à venir, même en pensées il ne voulait pas la partager.


  Il mit sa main frêle sur l’épaule de Sara et glissa la bretelle de sa robe jusqu’à ce que l’un de ses seins se dévoile. Interdite, elle ne dit rien, mais il ne manqua rien de la lueur de désir qu’il vit dans son regard.


  Ce soir, il aurait troqué son âme au diable pour lui faire l’amour. L’abstinence des derniers mois la fit aussitôt soupirer. Malgré le tremblement, ses doigts tentèrent de voyager sous les couvertures, mais Sara les retint contre elle. Déçu de ne pas posséder la force nécessaire pour la satisfaire, Frédéric cessa de lutter. S’il y avait bien un moment où il voulait se sentir homme, c’était bien maintenant.


  Grelottant, Frédéric se positionna sur le dos alors que sa femme se lova dans le creux formé par son bras. Il aurait souhaité lui dire qu’il avait peur qu’elle finisse par l’oublier, mais le sommeil commençait à le gagner. Frédéric la pressa davantage contre lui, ayant pour seul désir de s’endormir au son de sa voix.


  


  
    CHAPITRE 20

  


  Denis


  Réveillé depuis plus d’une demi-heure, Denis ne parvenait pas à retrouver le sommeil et ne cessait de ressasser les événements de la veille. Malgré la vitesse et l’urgence avec laquelle ils avaient dû organiser le mariage de Sara-Rose, tout s’était déroulé à merveille.


  
    
  


  Même s’il s’était promis de ne pas se laisser attendrir, les vœux échangés entre Frédéric et Sara-Rose lui rappelaient l’importance de profiter de chaque minute.


  
    
  


  Heureusement que le repas qu’ils avaient partagé ensemble à la cafétéria de l’hôpital avait réussi à faire oublier les moments tristes de la cérémonie. Chaque membre de leurs deux familles avait raconté des anecdotes cocasses sur les nouveaux mariés.


  
    
  


  À la fin du souper, le sourire de Frédéric lorsqu’Owen était revenu à la table avec leur gâteau de noces valait largement tous les efforts déployés. Véritable chef-d’œuvre de deux étages, il représentait tout à fait le caractère de Frédéric avec les coutures d’une balle. Quant à Sara, ce sont les figurines les personnifiant vêtus d’un uniforme de baseball qui l’avaient fait éclater de rire.


  
    
  


  L’hospitalisation de son gendre la semaine auparavant avait permis de mieux contrôler sa médication. Pas une seule fois au cours de la journée Denis n’avait remarqué Frédéric grimacer de douleur.


  
    
  


  N’eût été la présence de Miller, tout aurait été parfait. En le voyant dans le corridor à la sortie de la chapelle, son sang n’avait fait qu’un tour. Comme Denis ne souhaitait pas attiser la colère de sa fille, il s’était contenté de le fixer du regard jusqu’à ce que l’américain quitte les lieux.


  
    
  


  Espérant retrouver le sommeil, Denis poussa un soupir, se retourna et enlaça Brigitte.


  « Es-tu réveillé depuis longtemps ? » lui demanda-t-elle d’une voix encore endormie.


  Il l’embrassa dans le cou. « Pas trop, non. »


  « Sais-tu ce qu’on devrait faire ? »


  « Non, mais j’ai quelques suggestions, » répondit-il en glissant sa main sous la camisole de son amoureuse.


  Brigitte se releva et s’adossa contre les oreillers. « Pourquoi n’irions-nous pas rejoindre Sara et Fred à l’hôpital avec des muffins et du café ? »


  L’idée ne lui déplut pas. Il s’assied à son tour. « Un genre de brunch improvisé ? »


  « Pourquoi pas ? »


  Denis l’embrassa. « Excellente idée, ma chérie ! »


  Brigitte s’intégrait bien à sa famille. Après une discussion avec Charlie-Anne, celle-ci lui avait expliqué que sa froideur n’était pas autre chose que de la peur et de l’inquiétude. Sa fille avait fini par lui avouer qu’elle craignait que Brigitte ne soit attirée que par son statut public et son argent comme cela avait été le cas pour l’ex-femme de Luke. Denis s’était empressé de lui dire qu’avec son expérience, il l’aurait vue venir de loin.


  Ce qui lui fit penser à un détail qui lui avait échappé la veille, lors de la cérémonie.


  « Qu’est-ce que tu as dit à Sara lorsqu’elle était incapable de prononcer ses vœux ? »


  À ce souvenir, les yeux de Brigitte s’embuèrent. « Je lui ai juste dit que c’était normal d’avoir peur parce que cela voulait dire qu’elle s’apprêtait à faire quelque chose de vraiment courageux. »


  
    
  


  Denis passa un bras autour des épaules de son amoureuse et l’attira à lui.


  
    
  


  Elle lui sourit. « Pourquoi n’inviterais-tu pas aussi Gilles et Monique ? »


  
    
  


  Puisque les beaux-parents de Sara-Rose habitaient la maison de Frédéric pour quelques jours encore, Denis entendait bien discuter avec eux du risque que Miller représentait pour sa fille. Il saisit son téléphone sur la table de chevet et s’apprêtait à composer leur numéro lorsque le visage de son adjoint apparût sur son écran.


  
    
  


  Par crainte qu’il soit arrivé quelque chose à Charlie-Anne, il s’empressa de répondre. « Tout va bien Luke ? »


  « À l’exception que ta fille n’est pas parlable tant qu’elle n’a pas pris son déjeuner, tout va bien. »


  Denis éclata de rire. « Tu n’as pas encore complètement réussi à dompter la tigresse d’après ce que je peux voir. »


  « J’ai toute la vie pour ça, » répondit-il d’un ton déterminé. « Charlie a eu l’idée d’aller rendre visite aux nouveaux mariés aujourd’hui. Veux-tu qu’on y aille ensemble ? »


  Après avoir expliqué à son futur gendre la suggestion de Brigitte, Luke lui dit qu’il se chargeait de rejoindre Jean-Sébastien alors que Denis s’occupait de Gilles et Monique. Ils s’entendirent pour se rencontrer à l’hôpital de l’Enfant-Jésus une heure trente plus tard.


  
    
  


  ***


  L’odeur du café lui ouvrait l’appétit. Habitué à déjeuner tôt, l’estomac de Denis gargouillait. Il espéra que personne ne choisirait l’énorme brioche miel et cannelle qui avait excité ses papilles gustatives lorsqu’il avait fait la sélection de beignes et de muffins.


  
    
  


  « La puanteur de toute cette nourriture me donne vraiment mal au cœur, » se plaignit Charlie-Anne, pressée contre eux dans l’ascenseur. Ne manquant jamais l’occasion de la faire enrager, son frère rétorqua du tac au tac. « Est-ce que ton chialage de la journée va cesser après avoir mangé ? »


  La journaliste lança un regard meurtrier en direction de Luke. Se demandant ce que les parents de Frédéric pouvaient bien penser de sa progéniture, Denis souriait encore lorsque les portes s’ouvrirent.


  
    
  


  Ils sortirent tous et longèrent le corridor qui menait à la chambre de Frédéric. Un coup d’œil rapide à sa montre lui indiqua qu’il n’était que huit heures. Un cri brisant le silence monastique des lieux les fit tous sursauter.


  
    
  


  Le plateau contenant les cafés lui échappa des mains. Ignorant les exclamations de surprise et d’indignation des membres de sa famille, Denis se mit à courir. Il tourna le coin et s’arrêta devant la chambre de Frédéric et figea, incapable d’accepter la scène dont il était le témoin.


  
    
  


  Encore vêtue de sa robe de mariée. Sara-Rose s’accrochait à Frédéric en poussant des sanglots déchirants alors que deux infirmières tentaient de l’éloigner.


  
    
  


  Ce n’est qu’à ce moment que Denis remarqua qu’elle essayait de le réanimer en lui prodiguant un massage cardiaque, son visage inondé de larmes.


  
    
  


  « Réveille-toi ! » hurla-t-elle, maintenant en proie à la colère. « Tu n’as pas le droit ! Pas encore ! » Les yeux humides, Denis la saisit à bras le corps par-derrière. « Laisse-moi-le sauver ! » dit-elle en luttant contre lui.


  Denis resserra ses bras autour d’elle et chuchota à son oreille. « Il est parti Sara. »


  « Non ! Je ne veux pas ! »


  Alors que Sara s’effondrait, les parents de Frédéric pénétrèrent dans la chambre et s’approchèrent de leur fils décédé, ne semblant pas encore absorber la réalité de sa mort.


  Dans le cadrage de la porte, Charlie-Anne s’était réfugiée contre Luke, les épaules secouées de violents soubresauts. Incrédule, Jean-Sébastien entra dans la pièce et s’immobilisa au pied du lit. « Je ne comprends pas, il allait tellement bien hier… »


  
    
  


  D’un seul regard, Denis l’intima à se taire. Ce qu’il fit sur-le-champ. Entre ses bras, Sara-Rose pleurait à s’en fendre l’âme, éprouvant de la difficulté à reprendre son souffle.


  
    
  


  L’une des infirmières s’approcha. « Ma collègue et moi devons procéder à la préparation du corps, est-ce que je peux vous rediriger vers une salle ? »


  Alors que Monique caressait les traits de son fils, Charlie-Anne, Luke et Jean-Sébastien disparurent dans le corridor. Brigitte entra, sa robe tachée d’éclaboussures de café, le visage décomposé.


  Denis vit qu’elle ne parvenait pas à gérer la situation. Évitant de poser son regard sur le lit, Brigitte lui fit signe de sortir. Les jambes de Sara-Rose ne la portant plus, Denis la souleva et la transporta jusqu’à la salle d’attente, laissant Gilles et Monique pleurer sur le corps de Frédéric.


  Accueillante, la pièce baignait dans la lumière du jour et incitait au recueillement. Le visage de Sara enfoui dans son cou, Denis prit place sur l’une des causeuses rouges.


  Les émotions ressenties lors du décès de sa femme refirent surface comme une vague puissante. Face à la douleur de sa fille, il la berça contre lui pour faire cesser ses tremblements.


  Trop ébranlés pour réagir, Charlie-Anne, Luke et Jean-Sébastien étaient sous le choc, leur expression reflétant la plus totale incompréhension.


  Brigitte se tenait debout près de la fenêtre, ne désirant sans doute pas s’immiscer dans cette situation familiale particulière.


  C’est le visage inondé de larmes et d’une voix entrecoupée de sanglots que Sara-Rose lui demanda:


  « Comment as-tu fait pour survivre à la mort de maman ? »


  « Une seconde à la fois, » répondit-il avec une boule dans la gorge.


  


  
    CHAPITRE 21

  


  Jackson


  La télécommande de la télévision en main, Jackson se promenait d’une chaîne à l’autre, ne parvenant pas à fixer son choix. La défaite de l’après-midi du Phœnix encore en tête, il se demandait si pour le bien de la formation, il ne devait pas prendre sa retraite.


  
    
  


  Cela n’était un secret pour personne qu’il n’avait jamais été un joueur d’équipe et ses coéquipiers ne lui accordaient toujours pas leur confiance. Cet après-midi, plutôt que de se concentrer sur la partie, le sujet du jour dans l’abri était l’union du couple préféré de la ligue. Jackson n’était pas le seul à avoir remarqué à quel point la mariée était sublime. Tellement qu’il en avait eu le souffle coupé.


  
    
  


  Puis Denis Delorme avait posé sur lui un regard insistant. Pour éviter de gâcher le moment de Sara et de Fred, il était parti avant d’avoir eu la chance de les féliciter.


  
    
  


  Jackson éteignit la télévision, se leva et entendit un véhicule s’engager dans la cour. Il descendit les quelques marches menant au palier et vit qu’il s’agissait de Luke. Il ouvrit.


  
    
  


  Après avoir ramassé une housse à vêtements sur le siège arrière, Charlie-Anne pénétra en coup de vent et prit la direction du walk-in de Sara-Rose d’une démarche rapide sans même remarquer sa présence.


  
    
  


  Jackson la regardait encore lorsque Luke s’adressa à lui d’une voix grave. « Fred est décédé tôt ce matin, » dit-il avant de faire quelques pas dans l’intention probable de rejoindre la journaliste.


  Abasourdi, Jackson s’adossa contre le mur de l’entrée. Tout ce que Jackson parvint à articuler fut: « Qu’est-ce qui s’est passé ? »


  Dans la pièce-penderie, Jackson entendait les tiroirs se refermer avec fracas alors que des cintres tombaient par terre. Il y eut ensuite un silence au cours duquel il crut percevoir des sanglots.


  L’air sombre, Luke semblait revivre ce moment douloureux en même temps qu’il lui racontait. « Quand nous nous sommes tous présentés à sa chambre, Fred était mort depuis quelques minutes à peine et Sara s’accrochait à lui en hurlant. »


  Juste à s’imaginer la scène, Jackson déglutit et pensa à la promesse qu’il avait faite à son ami quelques semaines auparavant.


  « Où est-elle ? »


  « Chez son père, » répondit Luke avant d’aller rejoindre Charlie-Anne.


  Sous le choc, il devait trouver le moyen de remettre à Sara-Rose l’enveloppe que Frédéric lui avait confiée. Il avait promis.


  Charlie-Anne revint en traînant une valise. Quelques pas derrière, Luke la suivait. Lorsqu’ils passèrent devant lui, Jackson en profita pour leur offrir ses condoléances.


  Une larme roulant sur sa joue, Charlie-Anne le regarda. « Sara nous a raconté tout ce que tu as fait pour Frédéric depuis ton arrivée. »


  Luke enchaîna. « Merci de t’être occupé de lui. » L’entraîneur adjoint lui tendit la main. « Mes sympathies. »


  Surpris, l’américain la secoua, incapable de prononcer une seule parole.


  ***


  Jackson immobilisa le RAV4 devant la demeure du patriarche Delorme. Il saisit l’enveloppe se trouvant sur le siège passager, essayant d’imaginer le contenu de la lettre qui exigeait qu’elle soit remise la journée même de sa mort. Quel effet cela aurait-il sur Sara ?


  
    
  


  Il prit une profonde inspiration et descendit de voiture, se préparant mentalement à une autre altercation avec Denis. Il traversa la rue et dans l’entrée, reconnut les véhicules des parents de Frédéric et du clan Delorme au complet.


  
    
  


  L’américain monta les deux marches menant à la porte, puis sonna. L’idée de l’abandonner dans la boîte aux lettres lui effleura l’esprit.


  
    
  


  La femme qu’il avait entrevu aux côtés de Denis la veille à la sortie de la chapelle lui ouvrit. « Est-ce que je peux vous aider ? » lui demanda-t-elle d’un air sombre.


  Surpris de ne pas se trouver nez à nez avec Denis Delorme, le temps de quelques secondes, Jackson oublia la raison de sa visite. Il tourna l’enveloppe entre ses doigts, puis déclara: « Frédéric m’a chargé de lui remettre. »


  Elle ouvrit la porte. « Entrez. »


  Ne désirant nullement s’aventurer àl’intérieur de la maison de l’entraîneur des Pumas, Jackson répliqua: « Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je préférerais attendre à l’extérieur. »


  Sans un mot, elle referma la porte et il dut attendre un bon cinq minutes avant qu’elle ne s’ouvre à nouveau. Il eut à peine le temps d’entrevoir le visage dévasté de Sara qu’elle lui sauta dans les bras.


  
    
  


  « Je voulais t’appeler, mais… » dit-elle, incapable de terminer sa phrase, éclatant en sanglots.


  D’abord mal à l’aise, Jackson finit par la serrer contre lui. « Fred m’a fait promettre de t’apporter ceci. »


  Sara-Rose se détacha de lui comme s’il l’eut brûlée. Après qu’il lui eut tendu l’enveloppe bleu ciel, la jeune femme la tourna dans tous les sens, puis du bout du doigt, traça les lettres écrites de la main de Frédéric.


  
    
  


  Deux grosses larmes roulant sur ses joues, elle leva les yeux vers lui et en cet instant bien précis, il aurait souhaité être mort à la place de Frédéric. Le visage resplendissant de la veille lorsque Sara était sortie de la chapelle au bras de son mari n’existait plus. La souffrance de son regard était insoutenable.


  
    
  


  « Peux-tu me la lire ? » parvint-elle à dire en hoquetant.


  Jackson l’ouvrit, retira la feuille de papier, la déplia et inspira. « Ma douce Sara, quand demain tu te réveilleras et que je ne serai pas là pour voir le soleil se refléter sur tes yeux remplis de larmes… » Les sanglots de Sara reprenant de plus belle, dans un geste instinctif Jackson passa un bras autour des épaules de la jeune femme et l’attira à lui. « Je veux que tu saches que je t’aime et qu’à chaque fois que tu penseras à moi, je saurai à quel point je te manque. » Sur le point de pleurer, la voix de Jackson se brisa et il dut s’accorder quelques secondes avant de poursuivre. « Lorsque demain se lèvera sans moi, je ne serai pas loin, bien blotti dans un coin de ton cœur. »


  Lorsque Sara appuya sa tête contre son torse, Jackson maudit Frédéric pour infliger à Sara une telle douleur. Il glissa une main dans la longue chevelure de la jeune femme et ferma les yeux, ne pouvant empêcher les souvenirs de leur courte relation de remonter à la surface. Une vague de culpabilité l’envahit aussitôt. Frédéric était mort depuis moins de 24heures. Une voix d’homme mit fin à leur étreinte.


  « Sara ? »


  Il s’agissait du joueur de hockey aux bras tatoués qui se trouvait à la fête des triplets l’année précédente. La barbe bien taillée, des cheveux coiffés à la perfection, vêtu d’un jean griffé et d’une chemise blanche dont les manches étaient roulées jusqu’aux coudes, l’individu dégageait une élégance classique.


  Sara-Rose se hâta de s’essuyer les yeux avant d’avancer vers lui. « Je suis contente de te voir, Léo. »


  « JS m’a texté, » annonça le joueur de hockey en la prenant dans ses bras. « Mes plus sincères sympathies. »


  Après une étreinte rapide, Sara venait de faire les présentations lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Denis serra la main de Léo, puis remarqua la présence du lanceur américain. L’attitude chaleureuse qu’il affichait une seconde auparavant disparut instantanément. Son regard s’arrêta sur lui. Denis s’adressa à sa fille sans se tourner vers elle.


  « Les parents de Fred désirent te parler de la cérémonie. »


  Hésitante, Sara regarda son père. « Pa, si tu as l’intention de… »


  « Je veux juste m’excuser auprès de Jackson pour la façon dont je l’ai traité l’autre jour. »


  Jackson était assez intelligent pour savoir que cela n’était pas du tout dans ses intentions. Denis Delorme n’appartenait pas à la catégorie d’homme qui s’excuse facilement. Sara-Rose jeta un coup d’œil dans sa direction et pour la rassurer, Jackson lui sourit. Avec l’épreuve qu’elle vivait en ce moment, il ne voulait pas qu’elle s’inquiète pour lui.


  Sara-Rose allait pénétrer à l’intérieur lorsque Jackson l’interpella. « Tu n’oublies pas quelque chose ? »


  Elle se retourna et vit la lettre de Frédéric qu’il tenait toujours entre ses doigts.


  « Merci, Jax, » dit-elle à voix basse alors que sa lèvre supérieure fut prise d’un tremblement.


  Denis se tourna aussitôt vers le joueur de hockey. « Léo, tu veux bien accompagner Sara ? »


  Habitué à suivre les ordres de son entraîneur, Léo s’exécuta sur-le-champ et entra à l’intérieur de la maison, les laissant seuls.


  « Qui t’a donné le droit de te présenter ici ? » lui demanda Denis lorsqu’il fut certain qu’on ne pouvait l’entendre.


  « Frédéric m’avait personnellement chargé de remettre une lettre à Sara. »


  Dans un geste que Jackson interpréta comme de l’intimidation, Denis s’approcha jusqu’à ce qu’ils se retrouvent nez à nez.


  « Je ne sais pas ce que tu as bien pu raconter à mon gendre pour qu’il t’accorde à nouveau sa confiance. Ou peut-être était-ce seulement parce que tu lui administrais de fortes doses d’antidouleur, mais il n’est plus là pour prendre ta défense maintenant. »


  « Je vous remercie de vous inquiéter pour moi, monsieur Delorme, mais je peux très bien me débrouiller. »


  Le visage de Denis s’empourpra et en guise d’avertissement, il le pointa du doigt. « Lorsque ma fille se sentira prête à retourner vivre chez elle, tu seras parti. Est-ce que je me fais bien comprendre ? »


  Même si Frédéric l’avait prévenu que les choses se dérouleraient ainsi, c’était tout de même un choc pour Jackson de ressentir toute la haine que le père de Sara-Rose éprouvait à son égard. L’américain tenta de se justifier.


  « Je sais que par le passé j’ai commis des erreurs, mais… »


  Denis éclata d’un rire moqueur. « Tu vas me dire que tu n’es plus le même homme, c’est ça ? » L’entraîneur détourna le regard en direction de la rue quelques secondes, puis le fixa à nouveau. « Des gars comme toi Miller, ça ne change pas, » dit-il d’un ton condescendant. « Ce n’est qu’une question de temps avant que tu te remettes à boire et lorsque ça se produira, je refuse que Sara en fasse les frais. »


  Ne désirant pas envenimer la situation, Jackson se contenta de répondre. « Me voilà averti, j’imagine. »


  « Au fait, c’est le véhicule de mon gendre que tu utilises comme s’il s’agissait du tien ? »


  Même si les parents de Frédéric lui avaient assuré qu’ils n’y voyaient aucune objection, Denis était trop en colère pour que Jackson essaie de lui faire entendre raison. C’est ce moment que la journaliste choisit pour faire irruption.


  « Charlie, je vous rejoins dans une minute, » lui dit son père, espérant sans doute qu’elle ne s’attarde pas.


  Les traits de son visage exprimant une grande tristesse, elle lui répondit d’un ton las. « Crois-tu vraiment qu’il soit approprié de régler tes comptes avec Jackson ? »


  L’entraîneur des Pumas fit la moue. « Il ne restait qu’un seul point en suspens, n’est-ce pas M.Miller ? »


  Jackson plongea sa main dans la poche de son pantalon, saisit son trousseau de clés et après avoir détaché celle du RAV4, il la tendit à Denis. « Au cas où Sara en aurait besoin. »


  C’est devant l’air satisfait de Denis Delorme que Jackson tourna les talons, descendit les marches et longea l’allée jusque dans la rue.


  ***


  
    
  


  Assis à l’intérieur de la chapelle bondée du complexe funéraire de L’Ancienne-Lorette, Jackson fixait du regard l’énorme photo de Frédéric alors que la maladie ne l’avait pas encore trop amaigri. Son uniforme se trouvait sur un chevalet tout près.


  
    
  


  Un employé de l’établissement se présenta avec l’urne contenant les cendres et la plaça sur une table à l’avant de la salle.


  
    
  


  Plus loin derrière Jackson, vêtus de leurs chandails d’équipe, tous les joueurs du Phoenix étaient présents. Évidemment, aucun membre de la formation n’avait cru bon l’en informer. Deux rangées en avant, Max Pouliot se recueillait, tête baissée. L’américain tourna les yeux et surprit le regard hostile d’Owen posé sur lui. Personne ne voulait de lui ici.


  
    
  


  Depuis le soir où il avait dû rentrer à L’Ancienne-Lorette en taxi, il n’avait eu aucune nouvelle de Sara. Habitué à s’occuper de Frédéric sur une base quotidienne, Jackson se sentait bien seul dans la maison depuis son décès. Son sens de la répartie, son rire et sa franchise lui manquaient. Il n’avait rien fait de toute la semaine, se concentrant sur sa nouvelle tâche de propriétaire du Phoenix.


  
    
  


  Les deux familles pénétrèrent à l’intérieur de la chapelle. Le brouhaha ambiant cessa sur-le-champ. Vêtue d’une robe noire, Sara-Rose s’avança dans la première rangée, suivie de son père et du reste du clan Delorme. Même s’il se trouvait à une certaine distance, il sembla à Jackson que Sara-Rose avait meilleure mine. Le hockeyeur Léo Gagnon s’assied tout juste derrière Sara alors que Gilles et Monique s’installèrent de l’autre côté de l’allée.


  
    
  


  Il reconnut quelques irréductibles partisans du Phoenix, dont Cloret Dubuc. Plusieurs joueurs des diverses formations de la ligue étaient également venus rendre hommage à Frédéric. Adversaires sur le terrain, mais membres d’une même famille. Les dernières personnes à pénétrer à l’intérieur de la chapelle durent demeurer debout à l’arrière.


  
    
  


  Derrière un lutrin, le célébrant débuta la cérémonie. « Ne me retenez pas avec vos larmes, car il y a tellement de choses que je veux faire et découvrir ici. Soyez heureux pour les bons moments que nous avons partagés, mais le temps est maintenant venu pour moi de voyager seul. Même si vous ne me voyez pas et que vous ne pouvez pas me toucher, je suis là, près de vous. » L’homme marqua une pause avant d’ajouter. « Ces mots sont ceux que Frédéric a laissés à votre intention. »


  Dans la salle, le silence était total.


  « J’invite maintenant son ami Guillaume pour qu’il nous parle de l’homme qu’a été Frédéric Carrier. »


  Morin sortit de l’un des bancs et se dirigea à l’avant d’un pas lourd. Après avoir saisi une guitare qui avait été préalablement placée à cet endroit, il s’assit sur un tabouret et ajusta le micro disposé devant lui. Il renifla. « Fred et moi nous nous sommes connus à notre premier cours de baseball. Nous avions 5ans. Les plus belles années de mon enfance, je les ai vécues avec lui sur un terrain et bien entendu, au Faucon quand nous avons atteint l’âge légal de boire.


  
    
  


  D’un geste rapide qu’il tenta de rendre inaperçu, Morin s’essuya les yeux. « Mes mauvais coups, c’est avec lui que je les faisais, mais comme il avait l’air d’un ange, c’est moi qu’on punissait, » dit-il en émettant un petit rire nerveux avant de poursuivre. « Fred m’a accompagné à toutes les étapes importantes de ma vie. » Guillaume se tourna pour observer la photo de Frédéric pendant un moment. « Depuis plusieurs années, nous avions la tradition de fêter la Saint-Jean ensemble et il me suppliait toujours de lui jouer sa chanson préférée. »


  Le receveur s’arrêta et dut prendre une longue inspiration. « L’année passée toutefois, il a invité Sara à un premier rendez-vous, » dit-il en jetant un coup d’œil à la jeune femme. Guillaume tourna ensuite la tête en direction de la photo de l’ancien numéro44 du Phoenix. « Fred, mon chum, cette chanson est pour toi. »


  Dès les premières notes de la mélodie The Sound of Silence de Simon et Garfunkel, Jackson entendit quelques personnes renifler. Après le deuxième couplet, l’acoustique de la chapelle amplifia l’écho d’une voix puissante qu’il n’aurait jamais pu soupçonner. Les poils de ses bras se hérissèrent.


  Dans la première rangée, les épaules de Sara sursautaient sous la force des sanglots qui la secouaient, pressée contre son père.


  Après que Guillaume eut exécuté les dernières notes, il se leva, appuya sa guitare contre le tabouret, s’avança vers Sara et la serra contre lui. Du bruit à l’arrière de la chapelle fit retourner Jackson. Tous les joueurs du Phœnix défilèrent et entourèrent Sara qui ne parvenait plus à se contenir, ses longs gémissements déchirant le silence.


  Dans l’assistance, personne ne demeurait insensible. Plusieurs reniflaient, d’autres s’essuyaient les yeux alors que des femmes se penchaient vers leurs sacs, à la recherche de papiers mouchoirs.


  À tour de rôle, les coéquipiers de Frédéric prirent Sara-Rose dans leurs bras, puis le cercle se resserra jusqu’à ce qu’ils forment un tout. Jackson se leva et d’une démarche mal assurée, se rendit à l’avant et saisit le micro.


  « Lorsque je suis arrivé à Québec l’année dernière, mon unique but était de ravir le titre de meilleur lanceur de la ligue qui appartenait à Fred afin d’augmenter mes chances d’être repêché par la Can-States. »


  Le cercle de joueurs se défit, la surprise se peignant sur leurs visages.


  « Pour y parvenir, j’ai utilisé des moyens immoraux. »


  Sara-Rose semblait figée, incapable de bouger, les yeux rivés sur lui, le visage baigné de larmes.


  Jackson fixa un point à l’arrière de la salle. « Non seulement je l’ai humilié de la pire façon qui soit, mais en plus j’ai risqué la vie de Sara avant de prendre la fuite aux États-Unis comme un lâche. »


  Du coin de l’œil, Jackson vit Denis Delorme se lever, les poings serrés. D’un mouvement presque félin, Luke s’immobilisa devant l’entraîneur des Pumas et lui chuchota à l’oreille. Les yeux de Denis n’étaient que de minuscules fentes, une veine saillant dans son cou. En l’espace de quelques secondes seulement, la couleur de son visage passa au cramoisi.


  Jackson pouvait sentir la tension au sein de toute l’assemblée, les gens remuant sur leurs sièges. « À mon retour en mars dernier, » continua Jackson d’une voix tremblante. « J’ai rendu visite à Fred pour m’excuser et alors que je m’attendais à une raclée pleinement méritée, il m’a accueilli comme un ami. »


  Le souvenir du visage terrorisé de Sara accroupie contre le mur de l’hôpital lui revint en mémoire. Jackson se tourna vers elle. Maintenant assise, elle le regardait, les yeux agrandis par la surprise.


  « Ce que j’ai fait me hantera pour le reste de ma vie, » commença-t-il d’une voix chevrotante. « Mais les derniers mois passés en compagnie de Fred m’ont donné espoir qu’il était possible de changer et de devenir une meilleure personne. C’est ce que Frédéric était: un homme bon, honnête et sans une once de malice. Un être qui a été en mesure de me pardonner d’avoir porté atteinte à sa dignité et à son intégrité. »


  Jackson lança un regard en direction des parents de Frédéric. « J’assume et je prends l’entière responsabilité pour les gestes que j’ai commis, » dit-il avec un trémolo dans la voix. « C’est en toute humilité que je vous demande de m’excuser. »


  Les mains moites, Jackson s’arrêta devant l’urne, la toucha, puis se dirigea droit vers Gilles et Monique qui se levèrent.


  Malgré les traits sévères du père de Frédéric, ses yeux ne reflétaient aucune animosité. Il fut le premier à faire un pas vers lui. Sans que Jackson ne puisse s’y attendre, Gilles et Monique l’étreignirent.


  Les émotions de la dernière semaine l’emportant sur sa raison, Jackson éclata en sanglots entre leurs bras, enfin libéré du poids de ce secret.


  Après ce qui lui sembla une éternité, Jackson se ressaisit et leva la tête, remarquant que tous les visages étaient tournés vers lui. Déterminé à quitter les lieux, il se dirigeait vers l’allée centrale lorsque Sara-Rose s’avança vers lui.


  Malgré le nombre de personnes présentes dans la salle, seul le bruit des escarpins de Sara troublait le silence. Tout le monde retenait leur souffle, attendant la réaction de la jeune femme. Elle tira sur le pan de son veston pour qu’il se penche.


  « Tu n’avais pas à faire ça, » lui dit-elle à voix basse.


  « Je devais le faire pour moi, » répondit-il en plongeant son regard dans le sien. « Je sais que tu m’as pardonné pour faire plaisir à Fred. »


  Elle hocha la tête par la négative. « Non, je l’ai fait parce que tu es meilleur que ce que tu te crois capable d’être. »


  Sans mots, Jackson se contenta de la dévisager. Luke s’avança dans sa direction et lui tendit la main. Surpris, Jackson la serra dans la sienne et convaincu qu’il venait de mettre un terme définitif à ses chances de pouvoir refaire sa vie à Québec, il sortit, tous les regards se tournant sur son passage.


  


  
    CHAPITRE 22

  


  Denis


  Assis sur une chaise de patio un peu plus en retrait, Denis observait quelques-uns de ses joueurs s’ébattre dans l’eau de la gigantesque piscine derrière la maison de Léo Gagnon. Alors que plusieurs étaient attroupés au bar emménagé sur la terrasse, d’autres s’exerçaient au billard à l’intérieur.


  
    
  


  Denis n’avait pas l’habitude de participer à ce type de rassemblement, mais il avait besoin de distraction. Depuis le départ de Sara-Rose pour La Malbaie après les funérailles trois semaines auparavant, il n’avait eu aucun rapport avec elle.


  
    
  


  L’entraîneur des Pumas prit une gorgée de sa bière et grimaça. Il la déposa par terre. Les cheveux encore humides à la suite de sa visite dans la piscine, Luke vint s’installer près de lui.


  
    
  


  « Veux-tu qu’on en parle, Denis ? » lui demanda Luke en se tournant vers lui après quelques minutes d’un silence inconfortable.


  Denis porta son attention sur Arsenault qui projetait son maillot de bain hors de l’eau. Apparemment, il n’atteindrait jamais l’âge de la maturité.


  
    
  


  Il y avait maintenant trois semaines que Denis repensait au geste de son adjoint sans toutefois pouvoir s’en expliquer les raisons. « Comment as-tu pu pardonner à Miller aussi facilement ? » Avant de laisser l’opportunité à son futur gendre de lui répondre, Denis sentit la colère l’envahir comme à chaque fois qu’il était question de l’américain.


  « Bon sang Luke ! N’as-tu pas aucun souvenir de ce que Fred et Sara ont enduré à cause de lui ? »


  Luke poussa un soupir. « Je sais que tu n’es pas d’accord, mais en ce qui me concerne, Jackson a fait preuve de courage et de franchise. »


  Denis éclata d’un rire sarcastique. « Tu crois ça, toi ? L’as-tu entendu avouer qu’il avait drogué Fred ou bien failli faire mourir Sara de froid ? »


  « Aurais-tu préféré qu’il raconte tous les détails de sa relation avec ta fille devant une salle pleine d’étrangers ? » Face à son silence, Luke ajouta: « S’il ne l’a pas fait, ce n’est pas seulement par respect pour Sara, mais aussi en mémoire de Frédéric. »


  Encore plus contrarié d’entendre son gendre défendre Miller, Denis répondit. « Attends dans quelques mois lorsque tu vas devenir père, tu verras que ton instinct protecteur naîtra à la seconde où tu tiendras ton enfant entre tes bras. »


  « Je suis d’accord avec toi, mais l’enfant dont tu parles aura 30ans l’an prochain. Ne crois-tu pas qu’il serait temps que tu lui fasses confiance ? »


  « Tu n’as pas la moindre idée de ce que c’est que de vivre un deuil. Ne plus avoir aucun repère, être incapable de dormir, de fonctionner, de prendre des décisions, mais surtout d’être vulnérable. »


  Les traits du visage de Luke se durcirent lorsqu’il lui dit: « Quand mon père est mort je n’étais âgé que de quinze ans alors oui Denis, je sais tout ça, » dit-il d’un ton abrupt que Denis ne lui connaissait pas.


  « Luke, je suis vraiment désolé, j’ignorais... »


  Lorsque son futur gendre leva la main pour qu’il n’en ajoute pas davantage, Denis comprit qu’il l’avait blessé. Ce n’est qu’après une quinzaine de minutes de silence que Luke se tourna vers lui.


  « Mon père était un alcoolique fini et après un soir de beuverie, il s’est pendu pour mettre un terme à sa misérable existence. »


  Depuis toutes les années qu’ils se connaissaient, Luke ne lui avait jamais parlé de cet événement.


  Se sentant maintenant coupable, Denis posa une main sur son épaule. « Je suis sincèrement désolé, Luke. »


  Pendant de longues minutes, Luke fit semblant de s’intéresser au comportement infantile d’Arsenault qui simulait une baleine, ses fesses nues entrant, puis sortant de l’eau.


  « C’est moi qui ai trouvé mon père à mon retour à la maison. Tout ce que tu as décrit sur le deuil, je l’ai vécu alors que je n’étais qu’un adolescent. » Denis voulut parler, mais Luke le devança. « S’il s’était pris en main comme l’a fait Jackson, j’aurais peut-être la chance de l’avoir encore dans ma vie. » Luke se leva et se tourna vers lui. « De toute façon, tu t’en fais pour rien parce que Jackson est déjà probablement déménagé, » dit-il avant de se diriger en direction de la terrasse, la tête basse.


  Désirant penser à autre chose, Denis pénétra à l’intérieur de la demeure de Léo. Appartenant encore au club des célibataires les plus en vue de Québec, Denis supposait que son attaquant n’était pas insensible au charme de Sara-Rose. Présent pour elle tout au long du processus des funérailles, Denis avait cru déceler chez le jeune homme un intérêt autre que celui qu’on accorde à la sœur d’un coéquipier. C’est sous le sceau de la confidence que l’un des valets du complexe sportif lui avait rapporté qu’elle était montée avec lui après l’un des matchs de série. Bien entendu, Sara-Rose était encore bien loin de penser à Léo de cette façon, mais s’il le désirait, sa patience pourrait le mener à faire un jour parti de la famille Delorme.


  Denis descendit au sous-sol en songeant à une éventuelle discussion avec Sara quant à la reprise de ses activités professionnelles. Se jeter corps et âme dans le travail pourrait s’avérer un excellent moyen de passer à travers son deuil comme cela avait été le cas pour lui à l’époque.


  Dans la cage d’escalier, Denis perçut la voix distinctive de Jean-Sébastien. L’entraîneur des Pumas s’arrêta net lorsqu’il entendit le prénom de sa fille.


  « Sara m’a appelé hier. »


  « Comment va-t-elle ? » s’enquit Léo avec empressement.


  « Au téléphone c’est plutôt difficile de vraiment savoir, » répondit son aîné avant de lâcher un long soupir.


  Denis se morfondait depuis trois semaines sur l’état de sa fille et c’est son frère qu’elle avait préféré appeler ? Pendant un court instant, il se demanda si Charlie-Anne avait aussi eu de ses nouvelles.


  « En passant, elle a clairement mentionné que je ne devais pas oublier de te saluer, » ajouta Jean-Sébastien.


  « Je lui enverrai un message texte un peu plus tard cette semaine, si jamais elle a envie de parler. »


  « Aurais-tu un œil sur ma sœur par hasard ? » l’interrogea son aîné.


  Léo éclata de rire. « Très drôle JS. »


  La voix de Jean-Sébastien se faisant plus basse, Denis dut prêter l’oreille davantage pour parvenir à entendre la suite.


  « Sara m’a chargé de dévoiler une nouvelle à mon père et je dois t’avouer que je ne sais pas trop de quelle façon m’y prendre. »


  « Avec Denis la meilleure façon c’est d’aller droit au but, » lui conseilla Léo.


  Il y eut un silence au cours duquel Denis se demanda si les deux hommes s’étaient éloignés pour discuter. Il aurait désiré descendre quelques marches, mais ne voulait pas risquer qu’on le voie.


  « Ouais, mais je sais qu’il sera hors de lui et je ne peux pas dire que ça me tente de subir sa colère. »


  Léo ricana. « Ça ne peut certainement pas être pire que la fameuse séance d’entraînement où il a passé sa fureur sur nous tous. »


  « Multiplie ça par dix et ça te donnera une bonne idée, » renchérit Jean-Sébastien.


  La voix de Léo se fit inquiète. « Je sais bien que ce n’est pas de mes affaires, mais Sara ne court aucun risque j’espère ? »


  Pour un gars qui dit ne pas démontrer de l’intérêt à ma Sara, tu ne réussis pas trop à dissimuler ton jeu Léo, pensa Denis. Souhaitant connaître la réponse de son fils, il retint son souffle.


  « C’est hier qu’avait lieu la lecture du testament et Sara a appris que son mari a fait inclure une clause qui stipule que Miller peut occuper la maison de Frédéric pour une période d’un an. »


  Denis dut faire un effort pour ne pas hurler sa colère, une chaleur dévorante se répandant à tout son visage. Il prit une longue inspiration avant que la voix de Léo ne lui parvienne.


  « Comment Sara a-t-elle réagi ? »


  « Elle croit que si Fred a agi de cette façon c’est qu’il avait de bonnes raisons de le faire. »


  Denis connaissait bien cette étape du deuil où tu idolâtres la personne décédée comme si elle n’avait possédé que des qualités. Pour avoir assisté à la réaction de Gilles et Monique lors des funérailles, il était évident qu’ils ne devaient pas non plus être en désaccord avec la décision de leur fils.


  Dépassé par les événements, Denis s’assit sur l’une des marches et attendit la suite.


  « Qu’en penses-tu ? » demanda Léo d’un ton neutre où Denis dénota une pointe de déception.


  « Lors des funérailles j’ai trouvé qu’il semblait sincère. »


  Personnellement, Denis croyait que le spectacle auquel s’était livré Miller n’était que de la poudre aux yeux dans le but de les attendrir.


  « Et la tigresse ? » s’informa Léo d’une voix où transparaissait un vif intérêt.


  Connaissant le tempérament de Charlie-Anne, Denis sourit, certain que la réponse de sa fille ne le décevrait pas.


  « Elle doute encore un peu, mais elle admet que Jackson fait des efforts. »


  Non, mais qu’avaient-ils donc tous à ne pas voir Miller pour ce qu’il était, c’est-à-dire un profiteur qui tôt ou tard abuserait de la vulnérabilité et de la confiance de Sara ?


  Lorsque le sujet de conversation bifurqua sur la relation de Jean-Sébastien avec Laurence, la mère de son fils, Denis se leva et remonta à l’étage, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.


  De retour à la cuisine, Luke et Nick feuilletaient des circulaires de restauration rapide. Le gardien de but l’aborda.


  « Hé Denis ! Pizza ou poulet ? »


  Sans prêter la moindre attention aux deux hommes, Denis fila droit vers la porte menant à la terrasse, bien déterminé à régler le problème de Miller dès maintenant.


  ***


  
    
  


  Après avoir été intercepté pour excès de vitesse, Denis était d’une humeur exécrable lorsqu’il se stationna devant la demeure de Sara. Il coupa le contact. À l’avant de la propriété, Miller tondait la pelouse. N’ayant pas la moindre idée qu’on l’observait, Denis le vit s’essuyer le visage avec un pan de son t-shirt, puis disparaître sur le côté de la maison pour poursuivre sa tâche.


  
    
  


  Denis en profita pour descendre de son véhicule, traverser la rue et se diriger vers l’endroit que l’américain venait d’emprunter. Il attendit que Miller revienne sur ses pas. Lorsque l’américain remarqua sa présence, il coupa le moteur de la tondeuse, ne semblant pas être surpris outre mesure de le trouver sur son chemin.


  
    
  


  Constatant qu’il n’avait aucune intention de s’approcher, Denis n’eut d’autre choix que de couvrir la distance qui les séparait. Il s’arrêta devant lui.


  
    
  


  D’un ton exaspéré qui l’irrita au plus haut point, Miller lui demanda: « Qu’est-ce que je peux faire pour vous, M.Delorme ? »


  Denis éleva la voix. « Il est tout simplement hors de question que tu habites ici avec Sara, tu m’entends ? »


  Après un moment d’hésitation, Jackson poussa un soupir. « J’ai l’intention de tenir la promesse que j’ai faite à Frédéric, mais si Sara exige mon départ, je le ferai sur-le-champ. »


  Sachant que sa fille n’était pas en mesure de prendre ce type de décision en ce moment, Denis réfléchit. « Si tu éprouves des problèmes financiers, mon réseau de contacts pourrait certainement t’aider à te dénicher un travail. »


  « Monsieur Delorme… »


  « J’ai aussi des amis qui possèdent des immeubles. Un seul appel de ma part et tu aurais ton propre logement. »


  Jackson porta les yeux au sol quelques secondes, fit la moue, puis plongea son regard dans le sien. « Vous me détestez vraiment à ce point ? »


  Comme il arrivait à Denis de s’éveiller au beau milieu de la nuit pour essayer de trouver une solution pour sortir Miller de la vie de Sara, il ne mit pas de gants blancs. « Tu ne peux même pas imaginer. »


  Miller frotta les poils de sa barbe. « Je vais penser à tout ça, M.Delorme. Merci d’être passé me voir. »


  Avant qu’il ne puisse lui répondre que son offre n’était valide que pour ce soir, Miller démarra la tondeuse de façon délibérée.


  « Hé ! » hurla Denis de toutes ses forces.


  Même si l’américain le vit, il porta un doigt à son oreille pour lui signifier qu’il n’entendait rien et l’ignorant totalement, Miller se dirigea à l’arrière de la demeure.


  Enragé, Denis fit demi-jour et retourna à son véhicule en sachant qu’il n’avait plus d’autres choix que d’utiliser les grands moyens afin d’évincer le lanceur de la vie de sa fille.


  


  
    CHAPITRE 23

  


  Sara-Rose


  Convaincre ses beaux-parents qu’elle était prête à réintégrer sa maison ne s’était pas avéré une mince tâche. Évidemment, elle leur avait menti, mais Sara-Rose croyait que si elle ne le faisait pas maintenant, elle n’y parviendrait jamais. Malgré leur offre de l’accompagner, elle avait refusé, leur expliquant qu’il s’agissait de quelque chose qu’elle devait affronter seule.


  
    
  


  En arrivant, elle s’était rendue dans le garage et avait constaté que la moto de Jackson ne s’y trouvait pas. Sara-Rose était retournée s’asseoir dans le véhicule de Fred et depuis une heure, elle se questionnait à savoir si elle se sentait suffisamment forte pour pénétrer à l’intérieur.


  
    
  


  Lasse d’attendre, elle mobilisa son courage, descendit et après avoir récupéré sa valise dans le coffre arrière, elle prit une profonde inspiration et déverrouilla.


  
    
  


  Une odeur de nettoyant tout usage lui chatouilla les narines. Abandonnant ses effets dans l’entrée, Sara monta les marches menant au palier. À l’exception d’une tasse de café qui traînait sur le comptoir, l’endroit était impeccable.


  
    
  


  Sara-Rose s’aventura dans le corridor et alluma l’interrupteur de la salle de bain. La barre d’appui fixée à la cuvette, le banc de bain et tous les autres accessoires ayant servi à faciliter la vie de Frédéric lors des derniers mois avaient été retirés.


  
    
  


  Elle passa devant la pièce qu’occupait Jackson, puis s’immobilisa dans l’embrasure de la porte de sa chambre.


  
    
  


  Le lit électrique avait disparu, laissant toute la place à celui qu’ils avaient partagé ensemble, là où des projets avaient vu le jour, convaincus qu’ils avaient l’éternité devant eux. Elle fit quelques pas et ouvrit le garde-robe. Sara-Rose saisit l’un des chandails favoris de Frédéric et s’allongea. Elle pressa le vêtement contre son visage, de grosses larmes ruisselant sur ses joues, incapable de les arrêter.


  
    
  


  Au loin, Sara-Rose entendit la sonnerie de son téléphone, mais elle l’ignora. Jean-Sébastien lui avait confirmé que Denis connaissait maintenant le contenu du testament. Elle se doutait que son père désirerait une discussion avec elle à ce sujet, mais elle ne se sentait pas la force de l’affronter. Du moins, pas aujourd’hui. Certaine qu’il avait remarqué l’absence du RAV4 dans son entrée, il lui vint à l’esprit que Denis pourrait vouloir faire le trajet jusqu’ici.


  
    
  


  À contrecœur, elle se leva et retourna au pied de l’escalier où elle y avait abandonné son sac. Elle ne reconnut pas le numéro, mais écouta néanmoins sa messagerie vocale. Il s’agissait de la photographe qui lui annonçait que son album de photos de mariage était prêt.


  
    
  


  Le flot de souvenirs reliés à cette journée l’assaillit et afin de ne pas céder au vertige, Sara s’assit dans les marches, attendant que cette sensation désagréable se dissipe. Se sachant incapable d’aller les chercher, Sara texta sa sœur et lui demanda de s’en occuper. La réponse de sa jumelle fut immédiate.


  
    
  


  Charlie-Anne: Bien sûr ! Es-tu de retour chez toi ?


  Sara-Rose : Oui.


  Charlie-Anne: As-tu envie de discuter ?


  Sara-Rose : Non.


  Regrettant aussitôt d’avoir été aussi directe, Sara-Rose s’excusa.


  Sara-Rose: Merci de faire ça pour moi, c’est au-dessus de mes forces. Je t’appelle plus tard, promis.


  Charlie-Anne: Tu me manques et si tu as besoin de quoique ce soit, tu n’hésites pas surtout. Je pense à toi très fort.


  À en juger par le son caractéristique de la Ducati, Jackson devait se trouver au coin de la rue. Depuis les quelques paroles échangées à la chapelle lors des funérailles de Frédéric, ils ne s’étaient pas reparlé. Ses excuses publiques l’avaient profondément touchée.


  Le grondement du moteur se fit plus insistant, puis cessa de façon abrupte. Sara-Rose le vit sursauter lorsqu’il passa le pas de la porte, son casque de moto sous le bras. Avant même qu’il n’ait le temps de prononcer un mot, elle se leva.


  « J’ai besoin de prendre l’air. »


  Dans la garde-robe d’entrée, Jackson saisit le blouson de cuir qu’il lui avait offert l’année précédente lors de son anniversaire et l’exhiba, attendant son approbation.


  La sensation enivrante de la moto et le bruit généré par celle-ci réussiraient peut-être à lui faire oublier le dernier soupir de Frédéric. En fait, il s’agissait plutôt d’un râle. Comme s’il manquait d’air. C’est ce qui l’avait réveillée. Elle avait entrouvert les yeux pour s’assurer qu’il portait toujours son masque à oxygène et lorsqu’elle avait vu la teinte de sa peau, elle avait compris que c’était terminé. Les traits de Frédéric s’étaient détendus. Puis l’adrénaline lui avait fait refuser de croire qu’il puisse être parti sans un dernier regard ou sans qu’elle ne puisse entendre le timbre de sa voix.


  « Sara ? » l’interrogea Jackson d’un ton inquiet.


  La jeune femme se leva et accepta le manteau qu’il lui tendait. Elle le revêtit, anticipant avec espoir le sentiment de paix qui l’envahirait.


  Après être descendu au sous-sol à la course, Jackson revint avec un casque supplémentaire.


  « Je n’ai pas envie de parler, » lui dit-elle alors qu’il l’aidait à l’attacher.


  Jackson plongea son regard dans le sien. « Je vais brancher les micros au cas où tu changerais d’idée. »


  Ils sortirent de la maison et après qu’il eut monté son bolide, Sara-Rose prit place derrière et s’accrocha à lui comme il le lui avait enseigné. Il démarra et alors qu’il s’apprêtait à tourner au bout de l’entrée, il lui dit:


  « Je crois que c’est le véhicule de ton père qui vient dans notre direction. Veux-tu que je m’arrête ? »


  La vision de Denis debout les poings serrés lors des funérailles lui revint. N’ayant pas envie de l’affronter aujourd’hui, Sara-Rose s’entendit lui répondre.


  « Non, ignore-le. »


  Connaissant l’aversion de Denis à l’endroit de Jackson, elle savait qu’il tenterait par tous les moyens de la dissuader d’héberger l’américain.


  Jackson abaissa sa visière, tourna et accéléra. Son regard posé au-dessus de son épaule, Sara-Rose vit l’Infinity de Denis venir dans leur direction. Elle ne manqua rien de son expression lorsqu’il les croisa. Une fraction de seconde où elle fut en mesure de déceler un mélange de surprise et de colère sur son visage.


  En se retournant, elle constata qu’il rebroussait chemin. Pressée contre le dos de Jackson, Sara-Rose ferma les yeux et se plut à imaginer qu’il s’agissait de Frédéric, toujours aussi présent à sa mémoire.


  « Ton père ne veut pas lâcher prise, » lâcha Jackson d’une voix grave, la ramenant dans une réalité à laquelle elle ne désirait pas faire face.


  Sara-Rose tourna la tête. Derrière eux, Denis gesticulait pour qu’ils s’arrêtent. « Tu ne peux pas accélérer ? »


  « Oui, mais je ne tiens pas à risquer notre vie non plus. »


  Elle poussa un soupir d’exaspération. « Dans ce cas, range-toi sur le bas-côté. »


  Jackson ralentit, puis immobilisa la moto dans la voie d’accotement du boulevard.


  « Je n’en ai pas pour longtemps, » ajouta-t-elle en plaçant ses mains sur les épaules de l’américain pour descendre.


  D’un pas décidé, Sara-Rose marcha jusqu’au véhicule de son père qui en sortait.


  « Veux-tu bien me dire à quoi tu joues ? » lui demanda-t-il, le visage cramoisi. « Les parents de Fred m’appellent pour que je m’assure que tu ne rentres pas toute seule chez toi et je te trouve en train de te balader avec lui ? »


  Sara-Rose ne se donna même pas la peine de retirer son casque. « Ce ne sont pas de tes affaires ! » lâcha-t-elle avant de lui tourner le dos.


  Denis la retint par le bras et la fit pivoter. « Je suis ton père alors je m’attends à plus de respect de ta part. »


  « C’est toi qui me parles de respect ? » répondit-elle d’un ton sarcastique, un petit rire nerveux s’échappant de ses lèvres.


  « Avoue que Fred ne devait pas avoir toute sa tête pour permettre à Miller d’habiter chez vous. »


  Sous l’effet de la colère, la jeune femme dut fournir un effort surhumain pour ne pas le gifler.


  « Je me fais du souci pour toi Sara. Comment peux-tu seulement penser que la petite prestation de Miller à la chapelle était sincère ? »


  Elle dévisagea son père et essaya de contrôler le ton de sa voix. « Si je comprends bien, que je pleure mon mari depuis trois semaines tu t’en fous, mais que Jackson ait le courage de s’excuser publiquement pour une erreur qu’il a commise, ça t’inquiète ? »


  « Dois-je te rappeler que cela a failli te coûter la vie ? »


  « Si cela s’était produit, au moins j’aurais la satisfaction de me trouver auprès de Fred en ce moment. » Alors que le visage de son père se décomposait, elle en profita pour poursuivre. « S’il y a quelque chose qui devrait vraiment t’inquiéter, c’est plutôt la relation avec ta fille à cause de ton entêtement à gérer sa vie. »


  Sur ces paroles, Sara tourna les talons, rejoignit la moto au pas de course, monta derrière, abaissa la visière de son casque et passa ses bras autour de la taille de Jackson avant qu’il ne démarre.


  La décision de Frédéric de vouloir héberger Jackson l’avait surprise, mais après réflexion, elle croyait qu’il s’agissait d’une bonne chose. Voir à toutes les responsabilités qu’exigeait la maintenance d’une maison alors qu’elle venait de perdre tous ses repères était tout simplement au-dessus de ses forces. Son mari devait se douter qu’elle aurait besoin d’aide pour retomber sur ses pieds.


  Ce que Fred n’avait pas prévu toutefois, c’est qu’elle ne s’en remettrait jamais complètement. Cette nuit-là sur son lit d’hôpital, une partie d’elle était morte en même temps que lui. Sentant les larmes la gagner, elle demanda à Jackson:


  « Peux-tu mettre de la musique ? »


  Un air country entraînant emplit aussitôt son casque, la replongeant près d’un an auparavant alors qu’elle fréquentait Jackson sur une base régulière. Trouvant que ces souvenirs étaient déplacés, Sara-Rose ajouta.


  « Je m’excuse Jax, mais… »


  Avant qu’elle n’ait le temps de terminer sa phrase, Jackson fit cesser la musique. La ballade en moto n’ayant pas le sentiment de bien être escomptée, Sara-Rose se concentra sur le bruit du moteur, ses pensées divaguant sur les semaines suivant les funérailles.


  La décision de se rendre à La Malbaie en compagnie de Gilles et Monique s’était prise sur un coup de tête, la réaction de son père à la chapelle ayant été l’élément déclencheur. À vrai dire, elle se serait sentie de trop chez l’un ou l’autre des membres de sa famille.


  Durant son séjour là-bas, elle avait pu faire semblant de s’intéresser aux endroits que ses beaux-parents lui faisaient visiter pour tenter de la distraire. La nuit venue, l’insomnie la maintenait éveillée.


  Même si elle savait depuis plusieurs mois que la mort guettait Frédéric, elle n’avait pas réussi à se préparer à l’absence qu’il laisserait derrière lui. Depuis trois semaines, Sara-Rose vivait deux vies en parallèle. L’une où elle prétendait que tout allait bien et l’autre où son cœur criait sa peine de façon silencieuse pour que personne n’y voie rien.


  Épuisée d’essayer d’être plus forte qu’elle ne l’était en réalité, c’est cet état d’esprit qui avait motivé son retour à L’Ancienne-Lorette.


  La situation difficile avec son père s’avérait une source de stress supplémentaire dont elle n’avait pas besoin en ce moment. Était-ce trop exiger de vouloir qu’il fasse partie de sa vie sans qu’il en prenne le contrôle ? La solution facile aurait été de continuer à suivre les conseils de Denis, mais pour une raison qu’elle ignorait, elle tenait à lui prouver qu’elle n’était plus la petite princesse qu’il voyait toujours en elle.


  « Est-ce que ça va, Sara ? » lui demanda Jackson, la tirant de sa réflexion.


  Elle constata qu’ils se trouvaient maintenant dans le parc industriel de Québec. Profitant du fait qu’elle n’avait pas à le regarder pour lui exprimer le fond de sa pensée, elle lui répondit.


  « Je ne veux pas que tu partes. »


  « Je n’irai nulle part et je serai là à chaque fois que tu auras besoin de moi. »


  Incapable d’ajouter quoi que ce soit, elle se contenta d’un simple « Merci. »


  Jackson tourna dans l’entrée de l’entreprise Métalik et coupa le contact. « Je travaille ici depuis deux semaines. »


  Typique aux bâtiments de ce secteur de la ville, l’apparence de l’industrie laissait à désirer.


  « Est-ce que tu aimes ça ? » s’informa-t-elle.


  « Non. »


  Pour la première fois depuis trois semaines, Sara-Rose sourit. Décidément, Jackson ne serait jamais maître dans l’art de dissimuler ce qu’il pensait.


  Jackson tourna la tête dans sa direction. « Le gars qui occupait le poste avant moi s’est coupé tous les doigts de la main gauche. »


  Horrifiée, elle s’exclama. « Avec la pénurie de main-d’œuvre qui sévit actuellement, il me semble que tu pourrais avoir l’embarras du choix, non ? »


  « Avec seulement un diplôme d’études secondaires, tu ne vas pas loin. Et puis la paye est bonne. »


  Même si Sara-Rose n’aimait pas l’idée que Jackson puisse courir le risque de se blesser à chaque fois qu’il se présentait au travail, cette décision ne lui appartenait pas.


  « D’ailleurs, j’ai l’intention de contribuer aux dépenses de la maison, » ajouta-t-il d’un regard insistant.


  Intimidée, Sara détourna les yeux. « Peut-on en discuter plus tard ? »


  « Aucun problème. Veux-tu rentrer maintenant ? »


  Elle hocha la tête par l’affirmative. Le trajet jusqu’à L’Ancienne-Lorette se fit dans le silence. Ce n’est qu’après avoir rangé la moto qu’elle lui demanda:


  « Est-ce que le Phoenix joue ce soir ? »


  Jackson retira son casque et passa une main dans ses cheveux. « Oui. Si tu veux venir, je pars dans une demi-heure. »


  Le cœur de Sara-Rose se mit à battre furieusement. À la seule pensée de voir Frédéric partout où elle poserait les yeux, elle savait qu’elle serait incapable de s’arrêter de pleurer.


  « C’est trop tôt, Jax. »


  Jackson hocha la tête. « Je comprends. »


  Sara-Rose le suivit à l’intérieur, transporta son bagage dans sa chambre et faillit entrer en collision avec Jackson en sortant dans le corridor.


  Il lui tendit une boîte en bois. « Fred a laissé ça à ton intention. » Incrédule, Sara-Rose leva les yeux vers lui. « Il voulait que je te la remette à ton retour à la maison, » ajouta-t-il, ignorant s’il s’agissait du bon moment pour lui remettre.


  Comment Frédéric avait-il pu deviner qu’elle partirait immédiatement après les funérailles ? Elle lui retira des mains.


  « Je dois me préparer, » dit-il avant de s’éclipser au sous-sol.


  Dans un état second, Sara-Rose s’installa sur le lit et fixa la boîte, incapable du moindre geste. C’est la porte d’entrée qui se referma sur Jackson qui la sortit de sa torpeur. Elle inspira longuement et releva le couvercle.


  Divisé en deux parties, le coffret renfermait une série d’enveloppes. Toutefois une seule attira son attention. Elle la prit entre ses doigts. En lettres rouges, elle put lire « À ouvrir maintenant. »


  Pourquoi tu me fais ça, coach ? pensa-t-elle à la fois excitée et craintive d’en découvrir le contenu. Sara-Rose sortit la feuille et la déplia.


  Ma douce Sara,


  En fermant les yeux, elle pouvait presque entendre la voix chaude de Frédéric lui souffler à l’oreille.


  C’est aujourd’hui que tu dois prendre la décision que tu vas poursuivre ta vie sans moi. Je sais que cela ne se fera pas du jour au lendemain. Tous les matins, il te faudra te lever en te disant que tu te fous que ce soit difficile et d’avoir le cœur en mille miettes. Tu ne dois pas laisser la mort avoir le meilleur de toi pour la seule et bonne raison que tu continues à vivre.


  Le visage inondé de larmes, Sara-Rose arrêta sa lecture. Elle saisit le chandail de Frédéric abandonné sur le lit un peu plus tôt et le revêtit, croyant qu’il pourrait lui apporter la dose de courage dont elle avait besoin pour poursuivre.


  Ne regarde pas trop loin en avant. Concentre-toi sur une journée à la fois. Je me doute bien que la peine qui pèse sur tes épaules est lourde, mais si tu mets un pied devant l’autre, cela deviendra plus facile.


  Bientôt, tu seras en mesure de sourire à nouveau. Dans quelque temps, tu pourras même jeter un coup d’œil sur le chemin que tu as parcouru et ressentir de la fierté de n’avoir jamais abandonné.


  Maintenant secouée de sanglots déchirants, Sara-Rose se coucha en position fœtale, la lettre serrée contre elle jusqu’à ce qu’elle sombre dans un sommeil agité. Lorsqu’elle se réveilla, le soleil était disparu derrière l’horizon, la pénombre ayant pris la relève.


  Sara-Rose alluma la lampe de chevet, s’adossa contre la tête de lit et termina sa lecture.


  Pour t’aider à y parvenir, j’ai décidé de t’accompagner pendant un certain temps. Toutefois, il y a des règles que tu devras respecter. Tu n’as absolument pas le droit de tricher. Ensuite, tu dois ouvrir les enveloppes seulement lorsque le cas s’applique et fais-les durer.


  Curieuse, elle posa la boîte de bois sur ses cuisses et les observa plus attentivement, chacune lui indiquant dans quelle circonstance elle devrait les utiliser. Elle reprit la lettre de Frédéric et remarqua de petits caractères dans le bas.


  Je crois que tous tes rêves se réaliseront parce que c’est ce qui s’est produit avec les miens lorsque je t’ai rencontrée. Même d’où je suis, je t’aimerai toujours.


  Fred


  Ce souvenir n’était rien en comparaison de la personne que Frédéric avait été, mais c’est tout ce qu’elle avait de lui maintenant, des mots.


  


  
    CHAPITRE 24

  


  Jackson


  Heureux de cette troisième victoire qui faisait accéder le Phoenix au quart de finale, Jackson regagnait le vestiaire lorsqu’on l’interpella. Il leva les yeux et vit qu’il s’agissait de Charlie-Anne.


  
    
  


  Alors que les spectateurs se hâtaient de quitter les estrades, un mur de muscle humain se chargeait de frayer à la journaliste un chemin jusqu’à lui.


  
    
  


  Malgré la crainte qu’elle puisse avoir la même opinion que le patriarche Delorme quant à sa présence chez Sara, Jackson l’attendit tout de même. Sous un chandail qui moulait son ventre, il remarqua tout de suite sa bedaine qui commençait à poindre.


  
    
  


  Alors que son garde du corps demeurait en haut des marches et faisait le guet, Charlie-Anne descendit sur le terrain et jeta un regard derrière lui. « C’est une excellente idée que tu as eue là, » dit-elle d’une voix sincère.


  
    
  


  Jackson se retourna. Après avoir demandé à Sara-Rose la photo de joueur de Frédéric de la saison précédente, il en avait fait faire un agrandissement en vinyle qu’il avait installé sur toute la largeur de l’abri. Lors de chaque match, les gars touchaient l’affiche avant de débuter la partie.


  
    
  


  Après quelques secondes de silence, Charlie s’éloigna du sujet. « Ça fait du bien de voir les estrades remplies. »


  
    
  


  Depuis son discours improvisé lors des funérailles, l’attitude de plusieurs de ses coéquipiers à son égard avait commencé à changer. Comme cela se reflétait aussi sur le terrain, les victoires s’enchaînaient, ramenant les partisans sur les sièges du stade Plamondon.


  
    
  


  « Oui et j’en suis bien heureux, » répondit-il, se doutant bien que Charlie ne le retenait pas pour lui parler de l’engouement renouvelé des spectateurs de L’Ancienne-Lorette.


  Toute trace de sourire disparue, elle le regarda droit dans les yeux et lui demanda: « Comment va ma sœur ? »


  Absent de la maison en raison de son travail et du Phœnix, Jackson n’avait absolument aucune idée de la façon dont Sara-Rose occupait son temps lorsqu’elle se trouvait seule. La nuit toutefois, les sanglots bruyants qu’elle étouffait dans son oreiller le réveillaient.


  Dans ces moments, il arrivait souvent à Jackson d’aller se tenir devant la porte de Sara, tiraillé par l’envie d’entrer pour la serrer entre ses bras afin de prendre une partie de sa douleur sur ses épaules.


  « Elle prend son café avec moi avant que je ne parte pour le travail, mais il n’est pas rare que je ne la revoie que le lendemain matin. »


  Malgré l’attitude souvent distante que Sara entretenait à son endroit, lorsqu’il lui avait proposé de retourner occuper son ancienne chambre au sous-sol, elle s’était opposée.


  « Elle ne se donne pas la peine de se coiffer et je la soupçonne même de passer ses journées en pyjama, » ajouta-t-il, ne désirant rien lui cacher du quotidien de sa jumelle.


  La voix de Charlie se fit chevrotante. « Je veux bien lui laisser l’espace dont elle a besoin, mais je m’inquiète vraiment pour elle. » La journaliste détourna tourna la tête en direction du monticule, puis affronta son regard à nouveau. « Ses messages se limitent à oui ou non, mais sans plus. Michelle s’est déplacée chez elle à plus d’une reprise, mais elle ne répond pas. » Charlie-Anne marqua une pause. « Je m’étais juste imaginé qu’avec toi elle agissait différemment. »


  « Il y a des jours où elle me traite comme son meilleur ami et d’autres comme un parfait étranger. »


  Les traits de son visage déformé par le désespoir, elle lui demanda. « Qu’est-ce qu’on peut faire ? »


  Il poussa un soupir. « On peut toujours attendre une semaine ou deux et si la situation ne s’améliore pas, nous interviendrons. »


  Charlie-Anne hocha la tête. « Bonne idée. Merci. »


  Sans un mot de plus, la journaliste se dirigea vers la sortie des joueurs, suivie de près par son garde du corps. 


  ***


  
    
  


  Les essuie-glaces ne suffisant pas à la tâche, Jackson ne regrettait pas que Sara ait insisté pour qu’il utilise le véhicule de Fred.


  
    
  


  Une pluie torrentielle venait de s’abattre sans crier gare. Un éclair déchira le ciel suivi d’un coup de tonnerre effroyable qui le fit sursauter. Même s’il se trouvait seul sur la route, il n’y voyait rien et préféra se ranger sur le bas-côté. Par mesure de sécurité, il actionna les feux d’urgence et attendit que l’orage se calme.


  
    
  


  À sa droite, un mouvement imperceptible dans son champ de vision capta son attention. Entre deux coups d’essuie-glace, il distingua un animal aux abords des herbes hautes. Trop gros pour un chat, il avança devant les phares du camion avec difficulté.


  
    
  


  Croyant qu’il avait peut-être été heurté et laissé pour mort, Jackson ignora la pluie qui s’abattait toujours avec force, sortit et se pencha. Il s’agissait d’un chiot. Trempé jusqu’aux os, Jackson approcha sa main, lui flatta le dessus de la tête, puis le souleva. Après l’avoir installé sur siège en cuir du côté passager, il reprit place derrière le volant.


  
    
  


  Comme si quelqu’un en avait donné l’ordre, l’orage cessa d’un coup sec. Au cours du trajet qui le ramenait à L’Ancienne-Lorette, Jackson jeta de petits coups d’œil furtifs au chien qui l’observait en tremblant.


  
    
  


  Malgré l’absence de lumière à l’intérieur de la maison, Jackson savait que Sara ne dormait pas. L’animal entre les bras, il déverrouilla et hurla. « Sara ! Sara ! »


  Alertée par l’urgence du ton de sa voix, Jackson l’entendit ouvrir la porte de sa chambre, sa silhouette se détachant de l’obscurité lorsqu’elle alluma l’interrupteur de la cuisine. Vêtue d’un pantalon de pyjama et d’un t-shirt ayant appartenu à Frédéric, elle vint dans sa direction.


  « Qu’est-ce que… »


  « Je l’ai trouvé sur le bord de la route, » déclara-t-il en montant les trois marches menant au palier.


  « Emmène-le dans la salle de bain. »


  Souillant le plancher sur son passage, Jackson déposa le chien sur le comptoir de la salle de bain. L’animal était tellement trempé et sale qu’il aurait été risqué d’essayer de deviner la couleur de son pelage. Malgré tout, il ne voyait aucune blessure apparente.


  Il porta une main à son nez. « Bon sang ! Il pue ! »


  « As-tu vu ses yeux ? »


  Jackson se pencha et remarqua que l’un de ses yeux était vert alors que l’autre était bleu. La couleur de ses pupilles était toutefois inhabituelle pour un berger australien.


  Profitant d’un moment d’inattention, l’animal lui donna un coup de langue sur le nez. Sara-Rose éclata de rire.


  « Il t’aime déjà Jax ! »


  « Et bien moi je vais l’aimer encore plus lorsqu’il sentira bon, » dit-il d’un ton faussement indifférent, heureux d’entendre le rire de Sara pour la première fois depuis de nombreuses semaines.


  Sara-Rose posa les yeux sur lui. « Veux-tu bien me dire pourquoi tu es aussi trempé que le chien ? »


  « L’orage battait encore son plein lorsque je suis sorti du camion pour ramasser cette petite bête puante. »


  La jeune femme le dévisagea d’un air étrange. « Il n’a pas plu de la soirée, Jax. »


  Jackson savait qu’il n’avait rien imaginé. Peut-être Sara s’était-elle assoupie et n’avait eu connaissance de rien ? Ne désirant pas la contredire pour quelque chose d’aussi futile, il lui demanda:


  « Veux-tu que je dépose le chien dans la baignoire ? »


  Elle hocha la tête par l’affirmative. « Pendant que je lui donne un bain, peux-tu jeter un coup d’œil dans le frigo et voir ce qu’on pourrait lui trouver à manger, il doit être affamé. »


  « Je m’en occupe. »


  Il fit un arrêt dans sa chambre pour enfiler d’autres vêtements, puis retourna à l’extérieur. La nuit était chaude et humide, mais comme Sara lui avait affirmé, il n’y avait aucune trace de l’orage survenue une quinzaine de minutes auparavant. Aucune flaque d’eau. Curieux, il fit quelques pas, se pencha et toucha le gazon. Sec.


  Jackson revint vers le RAV4, des gouttelettes encore bien visibles sur le toit et le capot du véhicule. N’y comprenant rien, il ramassa son équipement de baseball et l’abandonna sur le palier. Il retourna à la cuisine, remplit un bol d’eau qu’il déposa par terre, ouvrit le frigo et saisit les restes de la veille qu’il comptait utiliser pour son lunch du lendemain.


  Il réchauffa la viande au micro-ondes. Il eut le temps de ranger le contenu de son sac avant que la boule de poils ne le rejoigne en courant. Alors que l’ensemble de son corps était blanc, des taches noires et caramel se situaient surtout au niveau des oreilles et de chaque côté de sa gueule.


  Jackson posa l’assiette de poulet au sol. L’animal se rua sur la bouffe, son museau repoussant sa nourriture jusqu’à la porte-fenêtre.


  Sara-Rose le rejoignit à la cuisine et d’un regard rempli de tendresse, elle observa le chien qui terminait son repas.


  L’odeur nauséabonde à nouveau présente, Jackson attrapa la boule de poils entre ses bras. Son pelage était doux et soyeux et aucun parfum désagréable ne s’en dégageait. Il leva les yeux vers Sara et croyant que le temps était venu de la bousculer un peu, il lui demanda:


  « Depuis combien de jours n’as-tu pas pris une douche ? »


  Il y avait déjà plus de six semaines qu’elle était revenue et pas une seule fois il ne l’avait vue prendre soin d’elle. La laisser agir de cette façon ne lui rendait pas service, mais était-elle prête à l’entendre ?


  Les yeux de Sara rencontrèrent les siens. « Ce n’est pas le chien qui puait comme ça ? »


  « Peut-être un peu, mais… »


  Elle lui coupa la parole. « Je vais aller prendre une douche, tu veux bien t’occuper de lui ? »


  Pour toute réponse, Jackson sourit.


  


  
    CHAPITRE 25

  


  Denis


  Denis et Brigitte allaient rejoindre les enfants au salon lorsque le carillon de l’entrée retentit. Il donna une claque sur les fesses de son amoureuse avant de se diriger vers la porte.


  
    
  


  La première chose qui le frappa en ouvrant était la petite paire d’yeux bleus perçants qui le fixait. Il n’y avait aucun doute possible, il s’agissait bien d’une version miniature de Jean-Sébastien. L’enfant devait être âgé de 18mois, tout au plus. Son regard se posa ensuite sur la belle rousse qui le tenait. À sa posture, Denis devina qu’elle ne semblait pas à l’aise.


  
    
  


  « Est-ce possible de parler à votre fils, M.Delorme ? »


  « Bien sûr, » répondit-il en ouvrant la porte pour qu’elle pénètre à l’intérieur. « Pourquoi ne pas te joindre à nous, Laurence ? »


  Visiblement surprise de l’entendre s’adresser à elle par son prénom, elle marqua une pause. L’enfant s’accrochait à sa mère, enfouissant son visage dans le creux de son cou.


  « Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, j’aimerais m’entretenir avec lui en privé. »


  Denis hocha la tête. « Je vais le chercher. »


  « Merci beaucoup. »


  Il lui sourit et se dirigea au salon où son aîné était assis à l’une des extrémités du canapé, une bière à la main, attentif à la conversation entre Charlie et Luke.


  Denis s’approcha et chuchota à son oreille. « Il y a quelqu’un pour toi à la porte, » lui dit-il avant de lui retirer la bouteille de houblon.


  Devant son regard interrogateur, Denis lui fit un clin d’œil complice. Après le départ de son fils, il s’installa auprès de Brigitte.


  « JS ne reste pas avec nous ? » demanda Charlie-Anne, une main posée sur son ventre rebondi.


  Ne désirant pas les informer de la présence de Laurence au cas où leur discussion ne tournerait pas à l’avantage de Jean-Sébastien, Denis se contenta de répondre. « Je l’ai envoyé faire une commission, il va revenir bientôt. »


  « J’espère bien parce que j’ai une annonce à faire. »


  
    D’une voix excitée, Brigitte s’empressa de lui demander. « Vous connaissez le sexe du bébé ? »

  


  Denis jeta un coup d’œil furtif à Sara, assise sur le canapé face à lui. Elle sourit faiblement au commentaire de sa sœur. L’encolure de son chandail lui permettait de voir les os de sa clavicule. Denis n’avait rien manqué de la façon qu’elle jouait avec sa nourriture pour donner l’impression à tout le monde qu’elle s’alimentait. Les cernes noirs sous ses yeux ne lui avaient pas échappé non plus.


  Son attitude passive depuis son arrivée lui faisait craindre qu’elle sombre peu à peu dans un état dépressif.


  « Pa ? »


  Denis retourna son attention vers sa benjamine. « Excuse-moi Charlie, tu disais ? »


  « Selon l’agent Tan qui s’occupe du dossier de Yannick, il aurait quitté le pays. »


  L’entraîneur des Pumas sourit. « Ton cauchemar est terminé, mon p’tit monstre. Fini les gardes du corps ! »


  Luke embrassa Charlie-Anne sur la tempe. « Cela va me manquer de ne plus savoir où tu te trouves chaque minute de la journée. »


  Sa benjamine lui décocha un coup de coude dans les côtes. « Moi ce que je vais regretter c’est de ne plus pouvoir admirer la musculature de Guillaume, » répondit-elle du tac au tac avant d’éclater de rire.


  Charlie-Anne ricanait encore lorsque Jean-Sébastien revint au salon avec Laurence et Félix. Apparemment, la mère de son petit-fils avait décidé de donner à son aîné une deuxième chance de faire ses preuves. Même avec la Coupe Stanley qu’il avait tenue à bout de bras, il n’avait jamais eu l’air aussi heureux.


  Tout le monde accueillit Laurence et Félix avec une effusion de joie sincère. Charlie-Anne en profita pour prendre la parole. « Luke et moi aimerions vous révéler le sexe du bébé. »


  « Comme ça ? Pas de façon super cool comme on voit partout sur les réseaux sociaux ? » lui demanda Jean-Sébastien.


  La journaliste roula des yeux. « Depuis le temps, tu devrais savoir que ce n’est pas du tout mon genre, » dit-elle avant de pousser un soupir.


  « Peut-on commencer à magasiner pour un garçon ou une poupoune ? » intervint Brigitte, assise sur le bord du canapé, fébrile.


  Charlie-Anne regarda Luke quelques secondes puis se tourna vers eux. « Ça sera une fille ! »


  Alors qu’ils s’élançaient tous sur le couple pour leur offrir leurs félicitations dans le bruit et le tumulte typique aux Delorme, Luke dut élever le ton pour se faire entendre.


  « Hé ! On ne me laisse pas parler moi ? »


  « Toi mon vieux, tu n’es que le père maintenant ! » lui dit Denis en riant.


  « C’est parce que je voulais ajouter que nous aurons aussi un garçon ! » cria-t-il d’une voix triomphale.


  Ils s’exclamèrent tous en hurlant. Denis profita de la confusion provoquée par cette annonce pour s’approcher de Sara qui était la seule à ne pas exprimer sa joie. Il posa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui. À son contact, elle se raidit. Un jour viendrait où elle comprendrait pourquoi il faisait preuve d’autant de férocité et de détermination à la défendre. Il l’embrassa sur la tête avant de crier.


  « Je crois que le moment est bien choisi pour du champagne ! Luke, tu m’aides ? »


  En se rendant à la cuisine, Denis donna une tape amicale sur l’épaule de son futur gendre. « Cela t’a pris du temps, mais quand tu t’y es mis tu n’as pas niaisé ! Quoiqu’on pourrait facilement interpréter ça comme de la paresse que d’en faire deux en même temps ! »


  Luke éclata de rire. Denis ouvrit le réfrigérateur et sortit quelques bonnes bouteilles placées au frais la veille. Son gendre déposa les flûtes sur l’îlot de la cuisine. Anormalement réservé alors qu’il avait toutes les raisons de célébrer, Denis lui demanda:


  « C’est l’inquiétude de devenir père qui te réduit au silence ? »


  Luke leva les yeux vers lui. « Il y a un peu de cela, mais depuis le décès de Fred, Charlie est obsédé par tout ce que je mange et me pousse à aller voir mon médecin de famille pour un examen de routine. Je crains que ça ne frise la paranoïa lorsqu’on partira sur la route. »


  Les confidences de Luke ne le surprenaient pas outre mesure, car il avait eu le même comportement à la mort de Kathleen. La peur de perdre l’un des triplets était devenue une phobie.


  « Je crois qu’il s’agit d’une réaction tout à fait normale. D’autant plus que toutes les femmes enceintes souffrent déjà d’insécurité. »


  « Tu as probablement raison, » dit-il en versant le liquide pétillant dans les coupes.


  « Je lui en glisserai un mot lorsque j’en aurai l’occasion. »


  « Merci Denis. »


  Ils transportèrent les cabarets contenant le précieux liquide et servirent tout le monde jusqu’à ce que Denis remarque l’absence de Sara. Brigitte s’approcha de lui.


  « Elle a reçu un appel. »


  Verres en main, ils discutaient tous en attendant l’arrivée de Sara parmi eux.


  « Comment as-tu pu faire ça, Pa ? » hurla-t-elle avant de s’arrêter devant lui.


  Tout le monde se tut.


  « Tu as l’intention de contester le testament de Fred ? »


  La vérité était plutôt qu’il avait mandaté son avocat de s’informer sur la possibilité de le faire, mais apparemment, Claude avait entrepris certaines démarches auprès des parents de son défunt gendre.


  « As-tu la moindre idée de ce qu’ils ressentent en ce moment ? » ajouta-t-elle d’une voix aigüe déformée par la colère.


  Denis tenta de s’expliquer. « Je ne remets en question que la partie qui concerne Miller. »


  « Il s’agit d’un manque total de respect vis-à-vis moi, Gilles, Monique, mais surtout envers Fred. »


  « Je regrette que tu l’interprètes de cette façon Sara, mais tout ce que je veux c’est… »


  « Tu sais quoi, Pa ? J’en ai assez, c’est terminé. »


  Sur ces mots, Sara-Rose lui tourna le dos et se dirigeait vers l’entrée lorsque Denis haussa le ton pour qu’elle l’entende.


  « La question que je me pose surtout c’est qu’est-ce qu’il y a entre Miller et toi pour que tu prennes constamment sa défense ? »


  Sa cadette s’arrêta sur ses pas et prit quelques secondes avant de se retourner, des fusils dans les yeux.


  « Je t’avertis, si tu t’avises de recommencer ton petit numéro de l’autre jour, je vais porter plainte à la police, tu m’entends ? »


  La porte de l’entrée claqua et le silence se fit. Jean-Sébastien fut le premier à parler d’une voix grave.


  « Tu as vraiment fait ça, Pa ? »


  Denis tenta de se justifier. « Le rôle d’un père c’est de protéger ses enfants et… »


  Charlie-Anne l’interrompit sur-le champ. « Ce que tu essaies de faire c’est de prendre des décisions qui ne te reviennent pas. »


  Cette fois, Denis s’emporta. « Ciboire ! Vous êtes-vous seulement donné la peine d’observer votre sœur aujourd’hui ? »


  Apeuré, Félix se mit à pleurer. Laurence se leva, prit l’enfant entre ses bras et après avoir chuchoté quelque chose à l’oreille de Jean-Sébastien, elle l’embrassa, ramassa ses choses et s’éclipsa avec son fils.


  L’air contrarié, son aîné regarda dans sa direction. « Content maintenant ? »


  Denis ignora son commentaire. « Il est hors de question que je reste là les bras croisés à attendre que Miller profite de sa peine et de sa vulnérabilité pour parvenir à ses fins ! »


  D’une voix douce, son amoureuse intervint. « Denis, je ne… »


  Il lui jeta un coup d’œil de travers. « Moi seul sais ce qui est bon pour ma fille, Brigitte. »


  Les traits de la femme se crispèrent et sans un mot de plus, elle quitta la pièce. Le ton sec de Charlie-Anne le surprit. « Et qu’est-ce que Jackson veut exactement ? »


  « Sara a hérité de toutes les possessions de Frédéric, c’est clair que Miller voudra en profiter. »


  Luke, Jean-Sébastien et Charlie-Anne le regardèrent comme s’il avait perdu la tête.


  « La journée même de la mort de Frédéric, il s’est présenté ici au volant de son camion ! » hurla Denis, en colère.


  « C’est toi qui l’as forcé à te rendre les clés du RAV4, n’est-ce pas ? » s’informa sa benjamine.


  « À qui pouvait-il avoir demandé la permission pour prendre cette liberté ? » ajouta Denis, espérant que l’un d’eux se rende compte de la gravité de la situation.


  Charlie-Anne secoua la tête d’un air dégoûté. « Pourquoi Sara t’a-t-elle menacé de te dénoncer à la police ? »


  Denis émit un rire sarcastique avant de leur faire part des événements survenus lors du retour de Sara chez elle.


  « En lâche qu’il est, il est demeuré assis sur sa moto pendant qu’elle prenait sa défense. »


  Sa fille s’avança vers lui. « T’est-il passé par la tête qu’il a sans doute agi ainsi pour ne pas envenimer la situation ? »


  Exaspéré, Denis roula des yeux. « Pfff. »


  « Tu as toujours eu tendance à la surprotéger. Si tu te comportais avec moi comme tu le fais avec elle, ça ferait longtemps que j’aurais demandé à être échangé, » déclara Jean-Sébastien d’un ton hargneux avant de quitter la pièce sans un regard en arrière.


  Contre toute attente, la porte d’entrée se referma. Denis se tourna vers Charlie-Anne.


  « De toutes les personnes ici présentes, tu sais de quoi Miller est capable. Dis-moi que tu comprends ma démarche. »


  « Ce dont je suis certaine surtout, c’est qu’avec la façon que tu procèdes, la seule chose que tu vas réussir à faire, c’est de briser ta famille, » répondit sa fille d’une voix triste.


  « Tout ce que je veux c’est que Miller sorte de la vie de Sara pour toujours. »


  « Tu sais Pa, j’ai longtemps envié Sara de toute l’attention que tu lui portais, mais aujourd’hui, je ne voudrais pas être à sa place, » dit-elle avant de se lever.


  Avant de la suivre à son tour, Luke se permit d’ajouter. « Tu es allé trop loin Denis. »


  Denis poussa un soupir. Était-il donc le seul à penser que Miller pouvait être capable du pire ?


  Brigitte passa près de lui. « Je retourne chez-moi. » Pour qu’elle s’arrête, il toucha le bras de son amoureuse. Elle se rétracta aussitôt. « Désolé Denis, mais je n’ai pas envie de t’écouter. »


  « Je m’excuse, je n’aurais pas dû… »


  « Je n’ai pas la prétention de savoir ce que c’est d’être une mère, mais il y a une chose dont je suis certaine toutefois. » Sans lui laisser le temps de parler, elle enchaîna. « Aujourd’hui tu t’es mis tes trois enfants à dos, tu as manqué l’occasion d’essayer d’approcher ton petit-fils et quoi dire de l’impression que tu as donnée à ta nouvelle bru. Bravo Denis ! »


  Brigitte se défit de son étreinte et se dirigea vers l’entrée.


  


  
    CHAPITRE 26

  


  Sara-Rose


  Assise dans les marches sur le perron à l’arrière de la maison, Sara ouvrit l’une des enveloppes préparées par Fred à son intention. Elle avait bien tenté de résister, mais lorsqu’elle s’était jetée sur la boîte et avait vu celle sur laquelle était indiquée « À lire quand tu seras vraiment en colère », elle s’en était saisie.


  
    
  


  Du bout des doigts, elle tira sur la carte. Il s’agissait d’un personnage de bande dessinée avec les yeux révulsés, le visage cramoisi, la vapeur lui sortant des oreilles.


  
    
  


  Sara-Rose sourit. Couché près d’elle, le berger australien appuya son museau sur sa cuisse. Sara l’embrassa sur le dessus de la tête et débuta sa lecture.


  
    
  


  Mon pauvre amour, je suis vraiment désolé que tu sois fâchée au point où tu sois obligée d’avoir recours à cette enveloppe. Te connaissant, ça doit être sérieux pour que tu te retrouves dans un tel état. Mes conseils sont donc les suivants:


  
    
  


  
    1) Il y a un temps pour être gentil et il y a aussi un moment pour dire qu’assez c’est assez.

  


  
    2) Concentre-toi sur ce qui te rend heureuse et tant pis si ça ne plaît pas aux autres.

  


  
    3) Le deuil que tu vis en ce moment fera forcément de toi une personne différente. Ce que tu pouvais tolérer avant, tu ne le pourras peut-être plus. Tu préférais te taire plutôt que de faire de la peine, mais il est possible que tu désires désormais faire entendre ta voix. Tu vas apprendre qu’il y a des situations qui ne méritent pas que tu gaspilles temps, énergie et concentration.

  


  Hier tu croyais probablement que tu ne survivrais pas une heure de plus, mais tu es passée au travers d’une autre journée. Tu vas de l’avant petit à petit même si tu ne le veux pas toujours. Tu es brave. Tu es courageuse. Je t’aime ma douce Saraxxx


  
    
  


  Sara-Rose replia la lettre et la rangea dans son enveloppe. Maintenant plus calme, elle savait que Frédéric trouverait les mots pour la réconforter. Elle jeta un coup d’œil à l’album photo de son mariage à côté d’elle. Quand Charlie-Anne lui avait remis un peu plus tôt lors du brunch, tout le monde avait voulu le regarder, mais elle avait plutôt décidé de s’octroyer seule ce privilège.


  
    
  


  D’un geste hésitant, Sara-Rose le déposa sur ses genoux. Ses doigts tremblaient et les battements de son cœur s’accéléraient. Elle n’était pas prête. Ne désirant pas forcer les choses, Sara se contenta de glisser la lettre de Frédéric à l’intérieur.


  
    
  


  « Sara ? »


  Il s’agissait de la voix de son frère. Que pouvait-il bien faire ici ? Elle s’essuya les yeux du revers de la main et hurla.


  « Je suis à l’arrière ! »


  Elle n’eut pas à attendre longtemps avant qu’il ne se dirige vers elle avec la prestance héritée de leur père. Elle referma l’album et le déposa sur le patio pour accueillir son jumeau. Plutôt timide pour démontrer son affection, Jean-Sébastien la serra entre ses bras.


  « Je voulais voir comment tu allais, » lui dit-il avant de l’embrasser dans le cou.


  Le berger australien jappa pour obtenir un peu d’attention. Jean-Sébastien se détacha d’elle et regarda l’animal. « C’est à toi ? »


  Depuis son arrivée à la maison la semaine précédente, pas une journée ne passait sans qu’elle ne consulte les médias sociaux avec la crainte qu’on le recherche, croisant les doigts pour que ça ne se produise pas.


  « Jax l’a trouvé sur le bord de la route pendant un orage. »


  « Vous lui avez donné un nom ? »


  « J’ai tellement peur que quelqu’un le réclame que je n’ose pas. »


  « C’est plutôt rare pour cette race de chiens d’avoir un œil bleu et l’autre vert, non ? »


  La couleur des yeux de Frédéric, pensa-t-elle avec nostalgie.


  Ils s’assirent sur la première marche de l’escalier et alors que son jumeau jouait avec l’animal qui ne demandait pas mieux, Sara-Rose les observa avec un sourire aux lèvres. Quand le chien éprouva des signes de fatigue, il s’allongea entre eux comme s’il voulait entendre leur conversation.


  « Laurence et Félix ne sont pas avec toi ? » dit-elle, pour entamer la discussion.


  « Disons qu’après ton départ les choses se sont gâtées et Laurence a jugé bon rentrer chez elle avec notre fils. Je les rejoindrai plus tard. »


  Sara-Rose faillit lui demander ce qui s’était passé, puis se ravisa, préférant ne pas le savoir. Jean-Sébastien posa un bras autour de ses épaules et l’attira à lui.


  « Je tiens à ce que tu saches que Charlie et moi ne sommes pas d’accord avec les opinions et les agissements de Pa. »


  « Ne t’en fais pas JS, je le sais, » dit-elle, posant sa main sur celle de son frère. Désirant revenir sur les dernières paroles de son père à son égard, Sara crut bon ajouter. « Je n’entretiens pas avec Jax le genre de relation que Pa a supposé. »


  Son jumeau l’embrassa sur la tête. « Tu n’as pas à te justifier auprès de moi Sara. Jamais. »


  Comme si elle n’avait rien entendu, elle poursuivit. « C’est juste que je ne suis pas assez forte pour affronter tout ça et la présence de Jackson m’apporte le sentiment de sécurité dont j’ai besoin en ce moment. »


  « Tu sais que tu peux compter sur nous, hein ? »


  Sara-Rose se redressa et regarda son frère dans les yeux. « Vous avez tous les deux vos vies respectives maintenant. »


  « Tu as une place de choix dans chacune d’elles, n’oublie jamais ça », dit-il d’un air sérieux qu’elle ne voyait qu’en de très rares occasions.


  Sara-Rose ressentit le besoin de lui expliquer comment elle se sentait depuis son retour de La Malbaie.


  « J’ai quelques bonnes journées, puis cela me rattrape d’un coup. Cela me fait alors mal de parler et d’aimer les gens qui m’entourent. Le simple fait d’exister est difficile. Ce n’est pas le genre de choses que le monde souhaite entendre. J’ai tellement de peine que je ne ressens plus rien. » Devant le silence de Jean-Sébastien qui avait maintenant les yeux pleins d’eau, Sara rajouta. « J’espère seulement qu’un jour ma vie ressemblera à autre chose que ça. »


  Son frère la prit dans ses bras, la serra contre lui et pour la première fois depuis des semaines, elle s’abandonna à pleurer devant quelqu’un. Il resserra son étreinte au point de lui faire mal. Ce n’est que lorsque le chien se mit à les lécher à tour de rôle qu’ils éclatèrent de rire, leurs deux visages baignés de larmes.


  Elle s’essuya les yeux du revers de la main. « Je suis vraiment heureuse que Laurence ait décidé de te laisser une chance, » lui dit-elle pour changer de sujet. « La paternité te va bien. »


  Jean-Sébastien posa une main sur la sienne. « Je ne peux pas imaginer la vie de mon fils sans que tu en fasses partie. »


  Sara-Rose acquiesça d’un signe de la tête, incapable de lui dire qu’il lui faudrait un certain temps pour se résigner à l’idée qu’elle ne connaîtrait jamais la joie de devenir mère.


  « Je ne suis pas toujours d’humeur agréable ces temps-ci, » déclara-t-elle avant de pousser un soupir.


  « Est-ce pour cette raison que tu ne réponds à aucun de nos appels à Charlie et moi ? »


  Devait-elle lui avouer qu’à l’exception des parents de Frédéric, elle ne répondait à personne ? Léo lui avait fait parvenir quelques textos, se contentant de lui relater les événements qui se déroulaient dans sa vie et de la saison débutant bientôt. Il terminait toujours ses messages en lui disant qu’il était là même si elle n’avait pas besoin de lui.


  Sara-Rose posa les yeux au sol. « Je te promets que je vais faire un effort JS. »


  « Je comprends que tu ne ressentes pas l’envie de parler, mais au moins je pourrais te raconter les dernières péripéties d’Arseneault ! »


  Sachant que cela ferait plaisir à son jumeau, Sara se força à sourire. « Tu devrais aller rejoindre ta famille maintenant. Laurence doit avoir hâte de se retrouver seule avec toi. »


  Jean-Sébastien se leva. « Avec la saison de hockey qui s’apprête à recommencer, ça te changerait peut-être les idées de venir avec nous sur la route ? »


  Elle s’empressa de secouer la tête. « Je ne suis pas prête à voir autant de monde à la fois JS. »


  Le chien sur ses talons, Sara-Rose accompagna son frère jusqu’à son véhicule. Avant de monter à bord, il se tourna, l’attira à lui et l’embrassa sur la joue.


  « Je t’aime Sara. »


  « Je t’aime aussi, frérot. »


  Il n’y avait pas si longtemps, son jumeau faisait la tournée des bars, cumulait les conquêtes d’un soir et possédait la maturité d’un adolescent. Découvrir du jour au lendemain qu’il avait un fils l’avait complètement transformé. Elle aimait l’homme qu’il devenait.


  Lorsqu’il mit le véhicule en marche arrière, Sara-Rose ne put s’empêcher de se demander à quoi ressemblerait sa vie à elle dans six mois.


  ***


  Étendue dans son lit, Sara-Rose jeta un coup d’œil au réveil-matin. 5h. Collé contre son dos, le chien dormait. Elle tendit la main vers son cellulaire, l’alluma, puis consulta le registre des appels manqués. Le nom de son père y figurait. Elle sursauta lorsque la sonnerie se fit entendre. Il s’agissait de Léo. Sara répondit d’une voix rauque.


  « Salut Léo. »


  « Oh, mon Dieu, Sara ! J’espère que je ne te réveille pas ! »


  « Ça va, je ne dormais pas, » dit-elle en se tournant vers la place vide laissée par Frédéric.


  « J’étais certain que je tomberais sur ta boîte vocale. »


  Elle passa une main sur l’oreiller à côté d’elle, puis soupira avant de rétorquer. « J’ai promis à JS de faire un effort. »


  « Je t’appelais pour te souhaiter un joyeux anniversaire. »


  « Merci, Léo, c’est gentil d’y avoir pensé, » répondit-elle, se rappelant sa rencontre au restaurant avec son frère et sa sœur pour un brunch.


  Ayant toujours célébré leurs anniversaires à la maison de leur père, cela serait différent de fêter entre eux, hors du contexte familial habituel. Pendant une seconde, elle se demanda de quelle façon Denis vivrait cette journée sans ses enfants auprès de lui.


  « Si tu as le goût de sortir, je suis libre, » lui annonça Léo d’une voix hésitante.


  Réalisant que Fred devait lui avoir préparé une enveloppe pour cette occasion spéciale, Sara-Rose se hâta de mettre fin à son appel. « Merci Léo, mais rejoindre les jumeaux tantôt grugera toute mon énergie, » dit-elle en repoussant les draps.


  « Je comprends tout à fait. Si tu changes d’avis, n’hésite pas. »


  Maintenant accroupie près du lit, elle tira la boîte en bois, la souleva et la posa sur la couette. « C’est promis, Léo, » dit-elle d’une voix absente avant de raccrocher.


  À la recherche d’un message pour son anniversaire, elle tenta de calmer le tremblement de ses mains. De plus petite taille, elle la trouva coincée entre deux enveloppes.


  Sara-Rose la déchira et en extirpa un carton.


  Bonne fête ma douce Sara. Tu veux bien me faire plaisir ? Habille-toi comme si cela allait être la plus belle journée de ta vie et peu importe ce que tu en feras, assure-toi que cela te rende heureuse. Je t’aime xxx.


  Une carte cadeau des Galeries de la Capitale accompagnait la missive. Elle posa les lèvres sur le carton et le rangea avec les autres dans la table de chevet.


  Dans la cuisine, les portes d’armoires s’ouvraient et se refermaient. Le père de Jackson était un matinal. À Québec depuis quelques jours pour visiter son fils, Sara-Rose avait insisté pour qu’il s’installe chez elle pour la durée de son séjour. De cette façon quand Jackson travaillait, elle apprenait à connaître l’homme que Jax avait cessé de voir pendant 17ans.


  Ce qu’elle appréciait le plus chez Edward Miller était son petit côté excentrique. De nature un peu gauche, il arrivait souvent à Sara de le surprendre à se parler tout seul. Il pouvait aussi passer de la plaisanterie à une conversation profonde en moins de temps qu’il lui fallait pour battre des cils.


  Pour elle, les personnes les plus authentiques étaient celles qui trouvaient le courage de demeurer elles-mêmes et qui ne changeaient pas pour plaire aux autres ou entrer dans le moule de la société. Elle enviait au père de Jax cette légèreté et cette simplicité qu’elle n’avait jamais possédées. Même si elle le connaissait depuis peu de temps, elle l’adorait.


  Sara-Rose alla prendre sa douche, puis pénétra dans sa pièce-penderie. Elle enfila la première paire de jean qui lui tomba sous la main, mais dû avoir recours à une ceinture en cuir pour le tenir en place sur ses hanches. Elle se dirigea ensuite dans la section des chandails et opta pour un t-shirt noir.


  Le berger australien jappa. Ne s’étant même pas rendu compte de sa présence, Sara le trouva devant une robe. Il émit un gémissement.


  « C’est ce que tu voudrais que je porte aujourd’hui ? »


  En signe d’assentiment, l’animal vint se coller contre elle et jappa à nouveau. Sara jeta un coup d’œil à la longue robe d’été au décolleté prononcé. Elle changea de vêtements, se maquilla avec soin, puis remonta ses cheveux en un chignon. Lorsqu’elle eut terminé, Sara-Rose eut peine à reconnaître son reflet dans le miroir. Satisfaite du résultat, elle alla rejoindre le père de Jackson à la cuisine.


  Debout près de l’évier, Edward Miller regardait par la fenêtre en fredonnant un air country. Le bruit des sandales de Sara le fit se retourner.


  « Je te sers un café, Sara ? »


  « Oui, merci M.Miller, » répondit-elle avant d’ouvrir la porte patio pour que le chien puisse accomplir sa besogne du matin.


  Sara-Rose prit place sur l’un des bancs du comptoir-lunch et regarda le père de Jax verser le liquide fumant dans une tasse avant de la déposer devant elle.


  « Tu es magnifique ma belle enfant ! » Gênée, elle baissa les yeux. « Bien dormie ? » s’informa-t-il d’un ton inquiet.


  Les nuits de Sara étaient interminables, submergées par ses derniers moments avec Frédéric. Edward ne lui laissa pas le temps de répondre. « Quand la mère de Jackson nous a abandonnés, j’ai eu l’impression que mon monde s’écroulait. »


  Elle se rappela que Jackson lui avait confié qu’il n’avait que 12ans à l’époque.


  « Du jour au lendemain, je me suis retrouvé seul. »


  À l’extérieur, le chien jappa. Edward alla lui ouvrir, puis prit place sur l’un des bancs du comptoir-lunch près d’elle alors que le berger australien vint s’étendre à ses pieds.


  « Une partie de moi lui en veut encore, » déclara le père de Jackson, les yeux plongés dans sa tasse de café.


  Sara-Rose essaya d’imaginer le choc que cela devait être que de perdre l’être aimé d’un seul coup, sans avertissement, sans aucune possibilité de dire au revoir.


  « Après le départ de sa mère, Jackson a porté en lui plus de colère et de douleur qu’une armée pourrait supporter et par mon entêtement, je n’ai contribué qu’à lui faire vivre un enfer. »


  Sara posa sa main sur celle d’Edward. « C’est derrière vous tout cela maintenant, M.Miller. »


  Le père de Jackson se tourna pour lui faire face. Après un silence de plusieurs secondes, c’est d’une voix brisée qu’il finit par lui dire. « Jackson n’est pas mon fils biologique. »


  Trop surprise pour répondre, elle attendit qu’il s’explique.


  « Quand j’ai rencontré sa mère, elle était déjà enceinte, » lui avoua-t-il, son regard exprimant une douleur toujours présente.


  « Et elle est partie comme ça ? Sans un mot d’explication ? »


  Edward hocha la tête.


  « C’est là où tu te trompes, papa, » lança Jackson d’une voix calme.


  Sara-Rose sursauta en voyant l’américain qui se tenait dans le corridor, l’air sérieux. Edward se tourna en direction de son fils.


  « Jackson, il y a longtemps que je désirais t’en faire part, mais j’ignorais de quelle façon m’y prendre. »


  Agitant la queue, le berger australien alla rejoindre l’américain. Jackson s’accroupit, flatta l’animal, puis se releva. Après s’être versé un café, il fit face à son père.


  « Un après-midi je suis rentré de l’école et j’ai trouvé une lettre sur la table, » dit-il avant de prendre une gorgée du liquide brûlant. « Elle affirmait qu’elle aurait dû se faire avorter. »


  Sara-Rose n’osa imaginer ce que Jackson avait dû ressentir de faire une telle découverte à un âge où la quête de son identité était à son paroxysme.


  Le visage allongé, Edward lui demanda. « Pourquoi n’as-tu jamais rien dit ? »


  « Parce que je ne voulais pas te donner une raison supplémentaire de me détester. »


  Edward ouvrit la bouche, mais Jackson le coupa.


  « Toi et moi avons déjà réglé nos différents lorsque je suis sorti de la désintox. Pas besoin de revenir là-dessus. »


  « Tu as raison, fils. »


  « Par contre, j’ai besoin de connaître la vérité sur un seul point. »


  « Lequel ? » s’empressa de demander Edward.


  Jackson marqua une pause. « Qui est mon père ? »


  « Je l’ignore. Elle refusait toujours que j’aborde ce sujet avec elle, » répondit Edward sans hésiter. « Un jour, j’ai simplement cessé de lui poser la question. »


  L’américain ne dit rien, se contentant de hocher la tête pour assimiler les dernières paroles d’Edward. Contre toute attente, Jackson contourna le comptoir, s’immobilisa devant lui et le serra dans ses bras.


  Désirant les laisser seuls, Sara se leva discrètement et se dirigeait vers sa chambre lorsque Jackson saisit sa main dans la sienne.


  « Reste, » lui demanda-t-il d’un ton suppliant avant de l’attirer plus près. « Si je veux que tu sois au courant de tout, c’est pour que tu comprennes qui je suis. »


  Troublée, Sara-Rose posa son regard dans le sien et lui dit: « La vie qui t’attend est beaucoup plus importante que ton passé. »


  Le Jackson Miller qui se trouvait devant elle n’avait plus rien à voir avec celui qu’elle avait côtoyé l’année précédente. D’un air entendu, Jackson hocha la tête et la dévisagea des pieds à la tête. Son sourire s’élargit.


  « Bonne fête Sara, » dit-il avant de l’embrasser sur les joues, son souffle chaud caressant sa peau.


  Edward se leva d’un bond et la prit entre ses bras. « Joyeux anniversaire ! » lui dit-il d’un ton joyeux avant de se tourner vers son fils. « Tu aurais dû me le dire ! »


  Devant l’enthousiasme débordant d’Edward, Sara ne put s’empêcher de sourire.


  « Ma belle Sara, ce soir je t’invite au restaurant de ton choix ! » déclara Edward.


  Jackson intervint aussitôt. « Sara n’a peut-être pas envie de sortir, papa. »


  « Non, j’aimerais ça Jax, » dit Sara-Rose en se tournant vers l’américain.


  Jackson fit la moue. « Je voulais te réserver la surprise, » dit-il en roulant des yeux en direction de son père. « Gilles et Monique seront ici en fin d’après-midi pour souligner ton anniversaire. »


  Émue par l’initiative de Jackson, elle le remercia. Elle sursauta lorsqu’on sonna. Étonnée que l’on se présente chez elle à une heure aussi hâtive, Sara alla ouvrir.


  Elle tomba face à face avec un énorme bouquet de fleurs multicolores. Sara signa le document attestant la réception de ce présent et referma la porte. Une carte accompagnait l’envoi.


  Je suis sincèrement désolé pour toutes les paroles que j’ai prononcées et tous les gestes que j’ai posés sous l’effet de la colère. Pardonne-moi. Je te souhaite une magnifique journée d’anniversaire. Tu me manques. Papa xx


  


  
    CHAPITRE 27

  


  Jackson


  La balle dans la main, Jackson jeta un coup d’œil au léger brouillard qui s’était formé sur le terrain, lui donnant l’étrange impression de se trouver dans une autre dimension.


  
    
  


  D’un mouvement de l’avant-bras, il s’essuya le front. Aide-moi un peu Fred, pensa-t-il, alors qu’il venait de refuser le signal de son receveur. Cinquième partie de cette série4 de 7 face à Drummondville, l’issue de cette partie serait déterminante pour la suite. Avec deux retraits et un gars au troisième but, Jackson voulait forcer une manche supplémentaire afin d’avoir une chance de remporter le match.


  
    
  


  Dans les estrades, Bianca hurlait son nom à s’en fendre l’âme. Même si sa préférence allait aux Titans, elle s’était déplacée pour miner sa concentration. Jackson acquiesça à Morin, puis observa le joueur au troisième qui trépignait d’impatience. Il fit sa motion, puis s’élança.


  
    
  


  Le frappeur la cogna en flèche si solidement que Jackson eut tout juste le temps de s’accroupir pour éviter d’être atteint.


  
    
  


  La balle fit un bond. Captée par Leblanc qui fit le relais au marbre, Morin la saisit et du bout du gant, toucha le joueur qui venait de plonger tête première dans un nuage de sable.


  
    
  


  Superbe jeu Morin, pensa Jackson au même moment où l’arbitre déclarait sauf le coureur, la formation adverse se sauvant ainsi avec la victoire. Dans les estrades, les partisans huaient et injuriaient l’officiel. Jackson se rua vers lui en hurlant.


  
    
  


  « Avais-tu la tête dans l’cul pour l’avoir manquée celle-là ? »


  Sous le coup de l’impulsivité, Jackson fit mine de le frapper du pied. L’officiel au marbre l’expulsa sur le champ. Alors que Morin et Leblanc le repoussaient, Jackson se retourna en direction de l’arbitre.


  « Té rien qu’un osti de pourri ! » ajouta-t-il avant de se diriger vers le vestiaire totalement hors de lui.


  À l’intérieur, Jackson projeta son gant sur le mur et s’assit à l’endroit qui lui était réservé. Dans le va-et-vient des gars qui entrèrent quelques minutes plus tard, la conversation tournait autour d’une spectatrice qui s’en était prise physiquement à Bianca à la fin du match. Enfin quelqu’un qui a réussi à lui fermer la gueule, pensa-t-il, déçu d’avoir manqué la scène.


  Ses coéquipiers ne s’attardant jamais bien longtemps après une défaite, ils se douchèrent et avaient déjà déserté l’endroit lorsque Morin s’installa à ses côtés.


  « Tu seras chanceux si tu t’en tires qu’avec un seul match de suspension. »


  « Ouais, je sais, » répondit Jackson en fixant le bout de ses souliers à crampons, ne regrettant aucunement son geste. Il leva les yeux et regarda Guillaume. « Le Phœnix ne peut pas se passer de toi pour les prochains matchs, » ajouta-t-il avec un semblant de sourire aux lèvres.


  Guillaume hocha la tête. Après un silence de quelques secondes, le receveur lui dit: « Le jour de son mariage, quand Fred m’a dit que tu étais un gars prêt à monter au front pour son équipe, je ne le croyais pas. »


  « Il me manque, » lui avoua Jackson, sachant qu’il regretterait toujours de n’avoir pu lui parler une dernière fois.


  Morin poussa un soupir, puis se leva. « Une bière, Jax ? » dit-il en se tournant vers lui, une cannette à la main.


  Jackson la prit entre ses doigts, pouvant très bien imaginer le son produit par l’anneau d’ouverture lorsqu’il le tirerait et l’arôme enivrant qui s’en dégagerait. En se forçant un peu, il pouvait même en goûter l’amertume sur sa langue.


  Il aurait eu de nombreuses raisons de vouloir oublier sa vie pour quelques heures. Un travail qu’il détestait, un chum de gars mort trop tôt et une femme pour qui il acceptait de jouer le rôle d’un simple ami.


  Jackson se leva et déposa la cannette sur la tablette du vestiaire de Morin. « Je suis alcoolique, » lui dit-il, incertain qu’il faisait la bonne chose de se confier.


  « Je l’ignorais, Jax, » répondit Guillaume, visiblement mal à l’aise.


  Jackson regrettait d’avoir mis autant de temps pour changer. « Je ne veux surtout pas revenir en arrière parce que je déteste l’homme que j’ai été. »


  Pour toute réponse, Guillaume lui tendit la main, signe que Jackson interpréta comme une nouvelle chance qui s’offrait à lui d’avoir sa place à part entière au sein du Phoenix.


  ***


  Depuis le départ d’Edward deux semaines auparavant, l’ambiance était lourde à la maison. Sara-Rose s’était à nouveau réfugiée dans le silence, probablement perdue dans les souvenirs de sa vie avec Frédéric.


  
    
  


  Jackson descendit du VUS, ramassa son équipement et déverrouilla la porte d’entrée. Il n’eut pas le temps d’ouvrir l’interrupteur. Le berger australien l’attendait déjà en haut des marches. Même si personne ne semblait avoir rapporté sa disparition, Sara refusait toujours de le baptiser.


  
    
  


  « Je vais t’en donner un nom, moi, » dit-il à l’animal en lui montrant sa laisse.


  Comme il suivait Sara partout dans la maison, dormait devant la porte de sa chambre et qu’il n’appréciait pas du tout la compagnie d’Owen, il lui faudrait en trouver un soulignant son instinct protecteur.


  « Tu n’es pas le seul à ne pas l’aimer, » ajouta-t-il en sortant à l’extérieur pour une dernière petite promenade. « Maman m’a dit qu’elle a dû t’enfermer dans la salle de bain pour que tu cesses de grogner après lui ? »


  Le chien l’observa, jappa et déféqua. Jackson éclata de rire. Sachant qu’il ne lui restait que quelques heures de sommeil avant de devoir se rendre au travail, à son retour à la maison, Jackson se mit au lit immédiatement.


  
    
  


  Les aboiements de l’animal réveillèrent Jackson en sursaut. Désorienté, il regarda le cadran. 2 heures du matin. L’américain se leva et suivit le berger australien devant la porte de la chambre de Sara-Rose.


  « Sara ? »


  N’obtenant aucune réponse, il ouvrit, alluma l’interrupteur et la trouva inanimée au sol, près de son lit. Il se précipita et s’accroupit au moment où Sara reprenait connaissance.


  « Qu’est-ce que tu fais dans ma chambre ? » lui demanda-t-elle d’un ton irrité.


  « Et toi ? Qu’est-ce que tu fais par terre ? »


  Sara-Rose jeta un coup d’œil autour d’elle, ne semblant pas comprendre ce qui s’était produit. Près d’eux, le chien les observait.


  Jackson la força à se relever. Les joues de la jeune femme s’étaient creusées davantage au cours des dernières semaines.


  « As-tu mangé ce soir ? »


  « Qu’est-ce que tu… »


  « Viens, je vais te préparer quelque chose, » dit-il en l’entraînant par la main.


  Sara se défit de son emprise. « Non ! »


  Comme elle ne lui laissait pas le choix, il dut avoir recours aux menaces. « Tu me suis jusqu’à la cuisine ou j’appelle ton père. À toi de décider. »


  Elle le prit au dépourvu lorsqu’elle se mit à pleurer. « Je… ne… sais plus… quoi faire… » parvint-il à comprendre entre ses sanglots.


  Il la serra contre lui. « Je sais que la nuit tu restes éveillée en essayant de trouver un mot pour décrire ce que tu ressens, » dit-il, se rappelant que les mêmes émotions l’avaient assailli en Virginie après que Sara l’eut rayé de sa vie.


  La jeune femme leva les yeux vers lui. « Est-ce que je vais me sentir mieux un jour ? »


  Jackson lui fit part de sa propre expérience. « Le temps ne règle rien, il nous montre juste à vivre avec la douleur, » répondit-il avant de l’entraîner dans la cuisine, un bras passé autour de ses épaules.


  Sara-Rose s’installa au comptoir-lunch et le regarda sortir les ingrédients dont il aurait besoin.


  « Tu devrais aller dormir Jax, tu travailles dans quelques heures, » lui dit-elle d’un ton qu’elle tenta de faire convaincant.


  Se gardant bien de lui avouer qu’elle serait toujours sa raison préférée de manquer de sommeil, il se tourna dans sa direction, une pomme dans les mains. « Et passer à côté de l’occasion de manger le meilleur sandwich au fromage fondant au monde ? »


  Elle ne dit rien et tout en jetant un coup d’œil au berger australien qui était couché par terre, elle le laissa lui préparer à manger. Dix minutes plus tard, il plaça un napperon devant elle et sortit le sirop d’érable du réfrigérateur.


  « Tu as l’intention de te faire un shampoing ? » lui demanda-t-elle, d’un air narquois.


  Il sourit, puis posa une assiette devant elle. « Trempe-le dedans. »


  Incertaine, Sara-Rose haussa un sourcil, mais s’exécuta. Elle écarquilla les yeux. « Mmmm, » s’exclama-t-elle, la bouche pleine.


  Face à elle, Jackson s’accouda sur le comptoir. Ce sandwich au fromage grillé était le seul souvenir heureux qu’il conservait de sa mère.


  Lorsqu’elle fut en mesure de parler, Sara lui fit part de ses commentaires. « Le goût de la pomme et du sirop d’érable, c’est tout simplement divin, » répondit-elle en s’empressant de prendre une autre mordée avec appétit.


  Jackson attendit qu’elle termine, puis exprima ce qui le tracassait depuis plusieurs semaines. « Que sommes-nous exactement, Sara ? »


  Elle leva des yeux interrogateurs vers lui.


  « Quelques fois tu agis avec moi comme si nous étions des amis et parfois, je me sens comme un étranger. Une minute tu me parles comme si j’étais quelqu’un de spécial et la minute d’après, je ne suis plus rien pour toi. »


  « Jax… »


  « Je croyais que d’une certaine façon ma présence ici t’aiderait, mais à te voir aller depuis un certain temps, je me demande maintenant si je suis la bonne personne pour ça. »


  Dans le regard de Sara, Jackson vit de la détresse, puis une larme roula sur sa joue. « Je sais que mon humeur est en dent de scie, mais s’il y a bien une personne qui peut me comprendre, c’est bien toi. »


  Jackson baissa les yeux. Même si le plus difficile pour lui était de l’aimer sans pouvoir lui en faire part, il était prêt à tout pour elle. « Le mode survie est supposé être une phase qui t’aide à rester en vie, pas une façon de vivre, Sara. »


  Sara-Rose sembla réfléchir. « Tu as raison Jax, » lui dit-elle en hochant la tête après quelques secondes. « On va dormir maintenant ? »


  Il ferma l’interrupteur et la suivit dans le corridor menant aux chambres.


  Juste avant de pénétrer dans la sienne, Sara-Rose se tourna vers lui. « Ça ne se fera pas du jour au lendemain, mais je vais aller mieux, je te le promets. »


  Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue avant de l’abandonner ainsi, incapable de se défendre contre les sentiments qu’il ressentait pour elle.


  Jackson entra dans sa chambre à son tour, surpris que le chien le suive. Assis sur le bord de son lit, il s’adressa à l’animal. « Qu’est-ce que tu dirais que je t’appelle Carrier ? 


  


  
    CHAPITRE 28

  


  Sara-Rose


  Sara-Rose descendit de son véhicule et lissa son pantalon d’un geste de la main. Puisque Jackson l’avait informée qu’il s’agissait d’une cérémonie formelle, elle avait opté pour un ensemble noir, agrémenté d’une ceinture qui soulignait sa taille et dont le haut en dentelle dénudait ses épaules.


  
    
  


  C’était sa première visite au stade depuis la mort de Frédéric. Même si la température était douce pour une fin septembre, les épais nuages gris ne contribuaient qu’à augmenter sa tristesse.


  
    
  


  L’urne funéraire entre les mains, Gilles les rejoignit et tous les trois, ils se dirigèrent vers l’entrée des joueurs où Jackson les attendait comme convenu. Il referma la porte derrière eux et les conduisit près de l’escalier menant aux estrades. Dans le champ-centre, le berger australien courait, visiblement heureux d’en avoir grand pour s’amuser.


  
    
  


  C’est en tournant la tête que Sara-Rose remarqua une énorme affiche de Frédéric sur le côté de l’abri de l’équipe locale. Il s’agissait de sa photo officielle, prise lors de la partie d’ouverture de l’année précédente. Ses beaux-parents l’enserrèrent par la taille, eux aussi incapables de détacher leur regard.


  
    
  


  Jackson s’arrêta près d’eux. « Je ne voudrais surtout pas vous presser, mais les gars chargés de l’entretien du terrain seront ici dans une quinzaine de minutes. »


  
    
  


  Ils le suivirent, seul le piaillement des oiseaux troublant le silence. Préférant sans doute les laisser se recueillir, Jackson alla rejoindre le chien étendu sur le gazon un peu plus loin.


  
    
  


  Tour à tour, ils touchèrent l’urne, puis Gilles retira le couvercle. « Repose en paix à ta maison d’été, mon fils, » dit-il les yeux pleins d’eau en se penchant pour répandre les cendres de Frédéric autour du monticule.


  Même si elle savait que Frédéric serait toujours ici chez lui, Sara-Rose ne put empêcher les larmes de rouler en cascades sur ses joues. À ses côtés, Monique sanglotait. Son beau-père les rejoignit et les serra toutes les deux contre lui. C’est la voix de Jackson qui les interrompit d’un ton grave quelques minutes plus tard.


  
    
  


  « Il y a quelque chose dont je dois vous faire part en ce qui concerne la cérémonie qui aura lieu avant le début de la partie. ». Jackson fixa son attention sur elle. « Après certaines démarches auprès du conseil d’arrondissement de la ville, aujourd’hui nous annoncerons que le stade du Phoenix portera désormais le nom de Frédéric Carrier.


  Gilles et Monique furent les premiers à s’avancer vers l’américain pour lui exprimer leur gratitude en pleurant. Les yeux toujours posés sur Sara, l’américain semblait attendre un signe de sa part.


  
    
  


  Alors qu’elle vivait son deuil dans les larmes, le déni et le désespoir, Jackson avait accompli des gestes concrets pour honorer la mémoire de Frédéric. Incapable de parler, elle fit un pas en arrière, puis un autre.


  
    
  


  « Sara, je sais que j’aurais dû t’en parler avant, mais… »


  Elle lui tourna le dos et se précipita en courant vers la sortie.


  ***


  
    
  


  À son retour au stade, Sara n’eut d’autres choix que de se stationner beaucoup plus loin dans la rue. Elle ramassa son équipement dans le coffre arrière, puis courut jusqu’à l’entrée des joueurs. Par les haut-parleurs, l’annonceur maison incitait les nombreux dignitaires à descendre sur le terrain.


  
    
  


  Le cœur battant à tout rompre, elle ouvrit la porte et vit ses beaux-parents s’avancer vers le monticule. Sara-Rose eut tout juste le temps de remettre son sac à Guillaume avant de les suivre.


  
    
  


  Ce fut au tour de Jackson d’être invité à les rejoindre. Juste à sa démarche, Sara-Rose savait qu’il était en colère et le fait qu’il vienne se tenir près d’elle n’était pas le fruit du hasard.


  
    
  


  « Ne pars plus jamais de cette façon Sara. Jamais, » grommela-t-il, les dents serrées. « Je me suis imaginé le pire, » ajouta-t-il d’un ton tranchant.


  Sara-Rose oubliait trop facilement que Jackson avait souffert de l’abandon de sa mère et que même à ce jour, ses blessures du passé étaient loin d’être cicatrisées.


  
    
  


  « Je m’excuse, » dit-elle dans un souffle, ressentant maintenant de la culpabilité d’avoir agi sous le coup de l’impulsion.


  Le maire de L’Ancienne-Lorette leur serra la main, puis s’adressa à la foule pendant que Sara-Rose tentait de localiser ses jumeaux dans les estrades. Contre toute attente, elle les trouva dans l’une des sections VIP, située non loin derrière le marbre.


  
    
  


  Son frère chuchotait à l’oreille de Laurence alors que Félix s’amusait avec le berger australien. Caressant son ventre qui semblait avoir grossi, Charlie-Anne ne la quittait pas des yeux, essayant probablement de s’expliquer son retard. Quelques secondes plus tard, Denis et Luke les rejoignirent. Sara-Rose chercha Brigitte du regard, mais ne la trouva nulle part.


  
    
  


  Un mouvement près d’elle la ramena dans la réalité de la cérémonie en cours. En tant que propriétaire du Phœnix, ce fut au tour de Jackson de s’adresser aux partisans. C’est avec beaucoup d’émotions qu’il exposa les raisons qui avaient justifié son désir de renommer le stade en l’honneur de Frédéric.


  
    
  


  C’est sous un tonnerre d’applaudissements que Jackson céda le micro à Max Pouliot avant de revenir prendre place à ses côtés, la tête basse.


  
    
  


  Après avoir félicité Jackson pour son initiative, Max Pouliot invita les joueurs des deux formations à retirer leurs casquettes et à se présenter sur leur ligne respective afin d’observer une minute de silence. Dans les estrades, tout le monde se leva.


  
    
  


  Sara baissa les yeux. Des souvenirs de Frédéric refirent surface, aussi puissants que lors de son décès.


  
    
  


  Jackson prit sa main dans la sienne et la serra. Au lieu du réconfort escompté, Sara-Rose se sentit encore plus seule et ne put retenir un sanglot. L’américain passa un bras autour de ses épaules. « C’est presque terminé Sara, ça va aller. »


  Collée contre lui, Sara ferma les yeux et savoura son étreinte en s’imaginant qu’il s’agissait de Frédéric. Lorsque l’annonceur maison révéla le nom des arbitres pour la tenue du match, c’est presque à contrecœur que Sara-Rose se détacha de Jackson. Prise d’un vertige, l’américain dut la retenir. Ses beaux-parents intervinrent aussitôt.


  
    
  


  « Allons nous asseoir avec ta famille, » lui dit Monique d’une voix muée par l’inquiétude, serrant les pans de son veston contre elle.


  Sara-Rose les rassura. « J’irai vous rejoindre plus tard, » ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’abri pour récupérer son matériel.


  Son sac dans les mains, Guillaume l’attendait. Son air était grave. « Tu n’es pas obligée de faire ça, Sara. »


  « Je sais, mais le moment est venu de me remettre en selle, » lui dit-elle d’une voix qui ne lui sembla pas très convaincante, même pour elle-même.


  Elle s’éloigna en direction de l’abri, monta son téléobjectif sur son appareil, y fixa le monopode, inspira, puis se dirigea derrière le marbre.


  
    
  


  Dans les estrades au-dessus d’elle, elle reconnut le ton inquiet de Charlie-Anne. « Où étais-tu passé ? Tout le monde te cherchait ! »


  Ne désirant rien manquer du lancer de Jackson dans son viseur, elle ne prit pas la peine de se retourner et appuya sur le déclencheur.


  « Charlie m’a même envoyé chez toi, » ajouta Jean-Sébastien.


  Sara-Rose observa ses jumeaux, leurs coudes déposés sur le rebord de ciment. « J’ai juste eu envie de faire de la photo, » se contenta-t-elle de leur répondre, incapable de leur dire qu’à ce moment, cela lui semblait la chose à faire.


  Elle allait leur demander lequel des deux avait invité leur père lorsque Denis s’avança vers elle. Elle s’éloigna du côté des visiteurs et s’activa à faire ce qu’elle savait le mieux, essayant de ne pas trop réfléchir et de se concentrer sur de nouveaux angles de prises de vue.


  
    
  


  Même si les cris stridents de Bianca l’agaçaient, Sara se surprit à prendre plaisir à se trouver ici. À travers la lentille de son objectif, elle constata que Jackson n’avait rien perdu de son talent de lanceur. Ses tirs étaient précis et rapides, les frappeurs de la formation adverse s’élançant dans le vide la plupart du temps. Jackson s’était donné la mission de mettre un terme au règne des Titans.


  
    
  


  Cela n’était pas dans ses habitudes de se déplacer du côté des visiteurs lorsque l’équipe fonçait vers une défaite assurée. Sara-Rose traversa néanmoins le terrain à la fin de la sixième manche. De l’autre côté de l’abri, des estrades supplémentaires avaient été installées pour accueillir les retardataires.


  
    
  


  Endroit plutôt risqué pour recevoir une balle en flèche, Sara-Rose ne comptait pas s’éterniser et se contenterait de prendre quelques clichés. Derrière elle, les partisans des Titans étaient silencieux, ruminant ce qui s’annonçait comme le premier revers de la série finale.


  
    
  


  Elle tourna la tête vers la droite et fut surprise de voir Charlie-Anne discuter avec Max Pouliot. Le président semblait contrarié alors que les traits de sa jumelle exprimaient de l’exaspération. Désirant sans doute mettre un terme à cet entretien ou peut-être juste pour s’assurer que Charlie n’avait pas besoin de renfort, Luke se dirigeait vers eux.


  
    
  


  Sara-Rose capta sur le vif le joueur de Lévis qui vola le deuxième but dans un énorme nuage de poussière. Elle regarda l’écran de son appareil en se disant qu’elle devait absolument retenir le nom du coureur, car à l’exception de ses crampons, il lui serait difficile de l’identifier.


  
    
  


  Deux partisans qu’elle reconnut comme ceux du Phoenix vinrent s’installer à ses côtés, le long du muret de briques. Ils s’adressèrent à elle, mais comme ils étaient passablement éméchés, elle les ignora et continua de prendre des photos de Jackson.


  
    
  


  Les deux lurons se tournèrent vers les supporters des Titans et les narguèrent bruyamment. Des spectateurs leur crièrent de se taire, mais cela les encouragea à poursuivre. Ils se hissèrent sur le muret de chaque côté d’elle et se mirent à danser. L’arbitre sur les buts regarda dans leur direction, leva les bras dans les airs et arrêta la partie en cours.


  
    
  


  Sachant que la situation risquait de s’envenimer, Sara-Rose plaça le bouchon protecteur sur sa lentille, déverrouilla et replia les trois sections de la jambe du monopode et voulut s’éloigner lorsqu’on la bouscula.


  
    
  


  Sara-Rose se retourna, mais coincée entre les partisans de Lévis et les deux hommes qui venaient de descendre de leur podium improvisé, elle se retrouva tiraillée de part et d’autre. D’une main, elle s’agrippa au muret de briques pour conserver son équilibre.


  
    
  


  Elle leur cria d’arrêter, mais dans le brouhaha de la cohue, sa voix fut enterrée. Enhardis, les deux gaillards assénèrent des coups de poing à leurs adversaires, leurs bouches tordues par la colère.


  
    
  


  C’est lorsqu’elle ressentit une vive douleur à la mâchoire que Sara-Rose se rendit compte qu’on l’avait frappé. Un goût de sang sur ses lèvres, elle maintint son appareil contre elle avec toute la force dont elle était capable.


  
    
  


  Deux mains l’agrippèrent et avant qu’elle ne puisse réagir, elle se retrouva entre les bras de Jackson. En traversant le terrain, un tourbillon de sable les enveloppa. Sans pouvoir se l’expliquer, le temps de quelques secondes, elle ressentit la présence réconfortante de Frédéric.


  
    
  


  Jackson la déposa sur le banc. Tremblant de tout son corps, Sara-Rose se défit de son équipement et le plaça à ses côtés. L’américain s’accroupit devant elle. « Laisse-moi regarder, » lui dit-il d’un ton autoritaire en relevant son visage pour l’observer.


  
    
  


  « Je crois que je me suis mordu quand on m’a frappé à la mâchoire, » finit-elle par dire lorsqu’elle retrouva l’usage de la parole.


  Comme chaque fois qu’elle l’avait vu en colère, Jackson serra les lèvres, puis il ouvrit une bouteille d’eau qu’il lui tendit. Sara-Rose en versa une bonne quantité dans la paume de sa main, se pencha et nettoya sa plaie qui élançait. Elle prit ensuite une gorgée pour enlever le goût métallique du sang et la recracha par terre.


  
    
  


  « Sara ! Est-ce que ça va ? »


  Ils tournèrent tous les deux la tête en direction de Denis qui venait de faire irruption dans l’abri. Jackson se releva. « Elle est juste secouée. »


  Les deux hommes se jaugèrent du regard avant que Denis ajoute à l’endroit de Jackson. « Merci d’être intervenu,mais je crois que vous devriez faire appel à du personnel de sécurité pour le reste de la série. »


  « Pa… »


  « Ton père a raison Sara, » l’interrompit Jackson avant de poser les yeux sur elle.


  De l’endroit où elle se trouvait, Sara-Rose vit des policiers se diriger du côté des estrades, les joueurs regagnant lentement le terrain.


  « Bon ! J’ai une partie à finir ! » dit-elle avant de prendre son appareil, de se lever et de sortir de l’abri sous le regard amusé de Jackson.


  Denis la retint par le bras. « Sara ! » Elle se retourna et posa les yeux sur la main de son père. Denis la lâcha. « Je m’excuse d’avoir tout gâché. »


  « Que tu sois désolé ne changera pas ce que tu as fait. » Alors que les traits de Denis s’affaissaient, elle en profita pour ajouter:


  « Comme tout le monde, j’ai mes limites et tu les as dépassés. Je ne sais pas qui t’a invité aujourd’hui, mais en ce qui me concerne, tu n’es pas le bienvenu, » dit-elle avant de retourner derrière le filet de protection dans l’attente que la partie reprenne.


  


  
    CHAPITRE 29

  


  Jackson


  Assis au comptoir-lunch, Jackson repoussa son assiette, incapable d’en terminer le contenu. Même si la pluie avait reporté la finale de quelques jours, son corps était fatigué. Son bras réagissait mal aux froides soirées d’octobre. Le match ultime prévu pour 16heures serait d’autant plus ardu puisqu’il se tiendrait à Lévis.


  
    
  


  À la suite de l’altercation de la deuxième partie de la série, toutes les visites du Phœnix au stade des Titans s’étaient déroulés dans le chaos, leurs partisans s’étant surpassés pour tenter de les déconcentrer.


  
    
  


  Dans le seul but de l’intimider, Bianca avait abandonné son siège habituel sur la ligne du premier but pour s’installer derrière le marbre. Pour s’assurer qu’il la voit, elle brandissait une pancarte sur laquelle on pouvait lire « Épouse-moi ». Elle n’était pas stupide. Bianca savait très bien que des insultes auraient pu lui valoir une expulsion. Jackson soupçonnait même l’organisation de Lévis de payer la bière à certains des partisans les plus bruyants pour narguer les joueurs clés de son équipe.


  
    
  


  L’américain se leva, ramassa son assiette et après avoir découpé en morceaux les restes de son steak, il les déposa dans le bol du chien.


  
    
  


  Malgré l’odeur, le berger australien préférait demeurer avec Sara-Rose dans le walk-in.


  
    
  


  Jackson regarda sa montre, espérant la voir avant qu’elle ne parte. Le lanceur n’ignorait pas que c’est par désir de provoquer son père qu’elle l’avait invité à l’accompagner au mariage de Charlie-Anne. Il ne regrettait pas d’avoir refusé.


  
    
  


  Même si elle ne lui avait pas révélé ce qui l’avait poussée à couper les ponts avec l’entraîneur des Pumas, Jackson se doutait qu’il était la principale raison de leur dispute. C’est pour cette raison qu’il avait cru bien faire en conviant Denis à la cérémonie en l’honneur de Frédéric. Malheureusement, son plan ne s’était pas déroulé comme prévu.


  
    
  


  Jackson plaçait son assiette dans le lave-vaisselle lorsque le chien se pressa contre lui. « Qu’est-ce qui se passe avec toi, Carrier ? » lui demanda-t-il à voix basse avant de s’accroupir et lui gratter le dessous de la gueule.


  
    
  


  Son regard se posa sur la paire d’escarpins roses qui venait d’apparaître dans son champ de vision. Ses yeux remontèrent sur des mollets bien galbés. Jackson se releva.


  
    
  


  Il retint son souffle lorsqu’il la vit vêtue d’une robe de dentelle de la même couleur que ses souliers. Elle tourna sur elle-même, lui permettant ainsi de remarquer l’ondulation de sa longue chevelure brune.


  
    
  


  « Qu’est-ce que tu en dis ? » lui demanda-t-elle d’un ton enjoué, visiblement satisfaite de l’effet de surprise qu’elle suscitait.


  Incapable de détacher son regard, tout ce qu’il parvint à dire fut: « Tout simplement magnifique. »


  Dans une main elle tenait un sac gris acier et ses lunettes de soleil. Elle fit la moue. « J’aurais vraiment voulu assister à la finale. »


  Avec la rivalité entre les deux formations, il préférait ne pas la savoir sur le terrain et encore moins dans les estrades.


  « C’était difficile de prévoir qu’il y aurait autant de matchs remis à cause de la pluie, » répondit-il, trouvant néanmoins que dans ce cas-ci, le destin avait plutôt bien fait les choses.


  « Comme je ne serai qu’à une demi-heure de route, je pourrais très bien m’éclipser pour assister à la fin de la partie. »


  Jackson fit quelques pas vers elle. « Tu ne peux pas faire ça à Charlie et Luke, » lui dit-il, essayant de contrôler son désir de l’embrasser, se rappelant encore très bien la sensation de ses lèvres sur les siennes.


  Du coin de l’œil, Jackson vit un véhicule noir pénétrer dans la cour.


  « Je vais aller chercher mon appareil photo, » lui dit-elle avant de retourner dans sa chambre.


  Même s’il n’en éprouvait pas l’envie, Jackson alla ouvrir et tomba nez à nez avec l’individu qu’il avait rencontré chez le père de Sara le jour du décès de Frédéric. Il le laissa entrer. En haut des marches, le chien l’observait en agitant la queue dans tous les sens.


  Vêtu d’un complet noir qui semblait très dispendieux, d’une chemise blanche et d’une cravate bordeaux à motifs dans les mêmes tons, l’homme retira ses lunettes soleil griffées, révélant deux yeux foncés.


  « Jackson, c’est bien ça ? » lui demanda-t-il avant de lui tendre la main, dévoilant ainsi une série de tatouages sur son avant-bras.


  Un nez droit, une barbe bien taillée, des cheveux lissés vers l’arrière et un air juvénile qui contrastait avec l’apparat de richesse qu’il dégageait.


  « Léo Gagnon, » dit l’homme avant de poser son regard sur le berger australien. « C’est toi le chien sans nom ? » ajouta-t-il à l’intention de l’animal qui aboya comme s’il voulait lui souhaiter la bienvenue.


  Tu n’es qu’un traître Carrier, pensa-t-il, regrettant presque de lui avoir donné ses restes de viande.


  Jackson aurait dû se douter qu’il s’agissait d’un joueur de hockey, un membre de la famille Delorme d’une certaine façon. Même si Sara-Rose n’avait jamais mentionné son nom, Jackson ne put s’empêcher de se demander le lien qui l’unissait au défenseur des Pumas.


  « Grosse partie aujourd’hui à ce qu’il paraît ? » ajouta Léo, meublant la conversation de civilités d’usage.


  Même s’il avait refusé l’invitation de Sara-Rose pour des raisons qu’il croyait justes, Jackson ressentait une immense déception qu’elle lui ait trouvé un successeur pour l’accompagner.


  Alors que le bruit des escarpins de Sara-Rose annonçait son arrivée, le regard du défenseur s’éclaira, révélant ainsi à Jackson la nature des sentiments de Léo envers la jeune femme.


  Elle tendit un sac au joueur de hockey. « Tu veux bien m’attendre Léo, je n’en ai pas pour très longtemps. »


  Léo hocha la tête et juste avant de sortir, lui lança. « Un gros merde pour cet après-midi. »


  Jackson referma la porte derrière lui et se tourna vers Sara qui était accroupie auprès du chien, sa robe remontant jusqu’à ses cuisses. Elle embrassa l’animal sur le museau.


  « Sois gentil avec papa pendant mon absence, » lui dit-elle sur un ton de remontrance.


  En guise de réponse, Carrier voulut la lécher, mais Sara-Rose esquiva la preuve d’affection du berger australien, se releva, descendit les marches et s’immobilisa devant lui.


  « Léo et moi pourrions descendre à Lévis… »


  Incapable de lui avouer qu’il perdrait toute sa concentration s’il devait l’apercevoir dans les estrades au bras du défenseur des Pumas, il la coupa d’un ton sec. « Profite de ta journée en famille. »


  Même si l’artilleur refusait d’y penser, il se devait d’admettre qu’ils formaient un très beau couple. Malgré la surprise qu’il lut sur le visage de la jeune femme, Jackson figea lorsqu’elle passa ses bras autour de son cou.


  « Texte-moi à la fin de la partie, d’accord ? » lui glissa-t-elle à l’oreille.


  Ne pouvant résister à la tentation plus longtemps, Jackson l’enlaça et l’attira à lui, espérant qu’elle ne ressente pas le tremblement de ses mains contre le bas de son dos. Savourant chaque microseconde de ce contact, il prit une profonde inspiration, s’imprégnant de la sensation de bien-être qu’elle lui apportait.


  Relevant des notes légèrement plus florales que la fragrance qu’elle portait habituellement, il s’informa. « Un nouveau parfum ? »


  « Tu as remarqué ça ? » lui demanda-t-elle d’un ton qui exprimait de la surprise.


  Comment Jackson aurait-il pu lui expliquer qu’il était sensible à tous ses gestes et qu’il pouvait jauger son humeur juste en posant son regard sur elle ?


  Même si l’aimer était la plus délicieuse forme d’auto-destruction qui soit, il n’y pouvait rien. Il était trop tard. Sara était la seule qu’il voulait.


  Sara-Rose approcha ses lèvres si près que la première pensée qui lui traversa l’esprit est que si elle l’embrassait, il ne pourrait pas être tenu responsable de ce qui allait suivre.


  « J’ai utilisé les dernières gouttes du parfum de ma mère aux funérailles de Fred, » dit-elle avec un sanglot dans la voix.


  Son commentaire ayant l’effet d’une douche froide, Jackson se dégagea de son étreinte et plongea son regard dans le sien. Des yeux qui avaient la couleur du whisky, lui rappelant du même coup à quel point il se sentait ivre à son contact. Être dans l’incapacité de cesser de l’aimer le tuait un peu plus chaque jour.


  « J’aimais bien l’autre, mais je préfère celui-ci parce qu’il t’appartient. »


  Elle le regarda d’un air étrange, puis sans un mot, elle sortit. Par la fenêtre, Jackson la vit se diriger vers l’imposant VUS où le joueur de hockey l’attendait les deux mains dans les poches, appuyé contre le véhicule. Léo sourit à Sara et lui ouvrit la portière.


  Le cœur lourd, Jackson se tourna vers le chien, toujours assis en haut des marches. « Tu ne devais pas te douter qu’un compétiteur entrerait dans la course, hein, Carrier ? »


  ***


  Malgré l’omniprésence du soleil, la température n’atteignait pas plus de 10degrés. Avec Morin à ses côtés, ils traversèrent le terrain en direction de l’enclos des lanceurs alors que le reste de l’équipe se dirigeait dans le champ gauche pour s’échauffer.


  
    
  


  Guillaume lui donna un coup de coude. « Tu vois la femme avec le manteau rouge dans la troisième rangée au-dessus de l’abri ? »


  Jackson posa son regard vers l’endroit indiqué par son receveur. Arborant une tuque à l’effigie du Phœnix, il estima son âge à plus ou moins 60ans à en juger par les cheveux gris qui en dépassait. Malgré la distance qui les séparait, il remarqua ses traits fins et délicats.


  « C’est elle qui s’en est prise à Bianca lors du deuxième match, » ajouta Guillaume en tournant la tête vers lui.


  « Essaie d’obtenir son nom et ses coordonnées, » répondit-il avec la ferme intention de lui faire parvenir un abonnement de saison et quelques items promotionnels pour l’année suivante. « Elle mérite que le Phoenix lui exprime sa reconnaissance pour service rendu à l’équipe. »


  Son receveur éclata de rire, mais cessa brusquement lorsqu’ils atteignirent l’enclos des lanceurs. « Où est passée la butte ? » s’exclama-t-il, l’air découragé.


  Jackson s’était préparé à ce que les Titans utilisent des tactiques déloyales. « Pas question qu’on se laisse démonter pour si peu. »


  Ne désirant pas perdre de temps, ils commencèrent par des exercices d’étirements pendant cinq minutes, puis Morin s’accroupit, prêt à intercepter ses tirs. Jackson procéda à quelques lancers avant de s’exclamer.


  « La distance n’est pas la bonne, » déclara-t-il, connaissant suffisamment bien ses repères pour savoir que quelque chose clochait.


  Morin se releva et vint à sa rencontre. « Penses-tu qu’ils sont allés jusqu’à changer le marbre de place ? »


  « Assurément. »


  « Gang de sales ! » cria Morin, quelques-uns de leurs coéquipiers tournant la tête dans leur direction.


  S’il se laissait aller à la colère, Jackson serait incapable de bien performer. « Aucun problème Guillaume, on va s’ajuster, » répondit-il d’une voix stoïque pour inciter son receveur au calme.


  Malgré les manigances des Titans, ils trouvèrent une façon de pratiquer qui fut somme toute satisfaisante. Jackson sut que le moment était venu lorsqu’il vit ses coéquipiers se diriger vers l’abri des visiteurs. Un sourire narquois aux lèvres, Guillaume le regarda.


  « Prêt pour la dernière, mon chum ? »


  ***


  
    
  


  Après avoir rejoint les autres, Jackson s’assied en retrait, observant l’alignement partant des Titans, se remémorant les forces et les faiblesses de chacun des frappeurs. C’est la voix provenant des haut-parleurs qui le tira de ses pensées lorsqu’on annonça la fin de la demie-manche avec aucun point, aucun coup sûr et aucune erreur.


  
    
  


  Jackson se leva, monta les deux marches menant au terrain et confiant, il s’avança vers la butte alors que dans les estrades, Bianca et ses amis s’en donnaient à cœur joie pour l’invectiver.


  
    
  


  Il se positionna, attendit le signal de Morin, inspira et s’élança. Trop basse, Morin la bloqua. À son second lancer, le même phénomène se produisit. Deuxième balle. Jackson prit quelques secondes pour faire quelques pas autour du monticule.


  
    
  


  Avec un coureur au premier, Jackson savait qu’il ne pouvait pas se permettre de continuer ainsi. Au tir suivant, le joueur des Titans vola le deuxième but alors que l’arbitre déclara une balle pour le frappeur.


  
    
  


  Ses lancers commencèrent à atteindre leur cible alors que les trois coussins étaient remplis. La montée d’adrénaline qu’il ressentit à travers tout son corps était surréelle. Contre toute attente, la manche se termina et heureux qu’aucun joueur n’eût franchi le marbre, il retourna dans l’abri.


  
    
  


  En pleine possession de ses moyens, l’artilleur de l’équipe adverse retira les frappeurs du Phoenix sur trois prises. Au cours des manches suivantes, Jackson parvint à bloquer les insultes des partisans des Titans, puis donna tout ce qu’il avait.


  
    
  


  Les deux formations n’ayant pas encore marqué, la partie se prolongea jusqu’en 8e. Malgré la fatigue, Jackson réussit à retourner s’asseoir, prêt pour une autre manche de ce qui avait toutes les chances de devenir son premier match sans points ni coups sûrs.


  
    
  


  Morin plaça la balle en lieu sûr, lui permettant ainsi de courir jusqu’au deuxième coussin. Puis ce fut au tour de David Leblanc de se présenter au bâton. Meilleur joueur offensif du Phoenix, il s’élança dans le vide sur le premier lancer. Prends ton temps, marmonna Jackson.


  
    
  


  David se repositionna et juste au son produit, Jackson sut qu’elle irait loin. Le voltigeur de champ droit des Titans fonça vers la clôture et malgré un saut spectaculaire, il ne parvint pas à l’attraper. Un circuit de deux points qui leur donnait l’avance.


  
    
  


  La demie-manche se termina et alors qu’une fine bruine débutait, il prit une profonde inspiration et se dirigea vers le monticule. Son épaule douloureuse lui rappela qu’il devait en finir.


  
    
  


  Dans les estrades, la femme au manteau rouge tapait des mains pour l’encourager. Morin lui demanda une rapide. Incertain, il acquiesça tout de même d’un signe de la tête. Il s’élança. La balle frappa le bout du bâton et fut projetée haut dans les airs. Guillaume l’attrapa. Premier retrait.


  
    
  


  Alors que le joueur regagnait son abri de très mauvaise humeur, le deuxième se présenta à la plaque. Guillaume lui demanda une autre rapide, mais ne désirant pas être prévisible, Jackson refusa.


  
    
  


  Après quelques signes, il accepta le changement de vitesse et fixa le gant de Morin. La balle se dirigea dans le champ droit. Le frappeur du Titan fut retiré après un plongeon prodigieux du voltigeur qui la capta.


  
    
  


  Tu peux y arriver, se répéta-t-il en boucle, convaincu qu’il était le meilleur. Se trouvant maintenant face à un gaucher, Jackson opta pour une glissante qui partit du coin extérieur vers l’intérieur. Le frappeur fendit l’air, mais en vain. Première prise.


  
    
  


  Du côté des visiteurs, les partisans scandaient son prénom. Même si son épaule protestait, Jackson y alla d’une rapide. Déstabilisé, le joueur des Titans retint son élan, mais l’arbitre la déclara prise.


  
    
  


  Sans s’y attendre, le visage de Frédéric s’imposa à lui de façon fulgurante. Jackson n’était plus seul sur le monticule. Une chaleur bienveillante l’enveloppa et même s’il croyait qu’il s’agissait d’une erreur, Jackson accepta le changement de vitesse demandé par Morin.


  
    
  


  La balle se logea dans le gant et il fallut quelques secondes à Jackson pour réaliser que l’arbitre venait de déclarer une troisième prise, le Phoenix de L’Ancienne-Lorette devenant donc le champion incontesté de la saison. Jackson leva les yeux au ciel. Elle est pour toi celle-là Fred.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 30

  


  Denis


  Il était un peu plus de 13h30 lorsque Denis tourna dans l’entrée de la maison de Charlie-Anne et Luke. Surpris d’apercevoir autant de véhicules dans la cour il chercha des yeux celui de Sara, mais ne le vit pas.


  
    
  


  Dans un élan d’affection, Denis posa sa main sur la cuisse de Brigitte. « Je vais tenir ma promesse, Brigitte, » lui dit-il pour la rassurer.


  
    
  


  Sa tentative de discussion avec Sara s’étant soldée par un échec, Denis en était parvenu à la conclusion qu’il lui fallait lâcher prise et assumer les conséquences de ses gestes. Par ses agissements, il avait perdu la confiance de tous les membres de sa famille. Depuis le dernier brunch, même Charlie-Anne et Jean-Sébastien conservaient une certaine distance avec lui. À en juger par la quantité d’invités déjà présents, il n’était pas surpris qu’on ne lui ait pas demandé d’arriver plus tôt.


  
    
  


  Denis posa un doigt sous le menton de son amoureuse et le souleva. La passion des premières semaines dans le regard de Brigitte avait fait place à de l’appréhension, mais surtout à de la déception. Elle avait remis à une date indéterminée son projet d’emménager avec lui.


  
    
  


  « Je te jure qu’il n’y aura aucune crise, » ajouta-t-il, son pouce exerçant un mouvement circulaire sur la joue de Brigitte.


  Craignant sans doute sa réaction, elle prit une toute petite voix. « Même si Jackson est présent ? »


  Denis n’avait pas réfléchi à cette possibilité. « Oui, même si Miller est là, » s’entendit-il lui répondre, surpris de ne ressentir aucune colère.


  Pour l’avoir vu secourir Sara qui se trouvait au centre des deux groupes de partisans enragés, Miller n’avait plus rien du monstre décrit par Charlie-Anne et Jean-Sébastien l’année précédente. L’américain ne l’avait-il pas invité au match en hommage à Frédéric pour intercéder en sa faveur ?


  Trop dures et cinglantes pour avoir voulu les répéter à qui que ce soit, les paroles prononcées par Sara-Rose l’avaient forcé à prendre conscience qu’il devait changer la façon de percevoir ses enfants. Après vingt-neuf ans à leur inculquer des valeurs profondes et leur donner tous les outils nécessaires pour réussir dans la vie, le temps était maintenant venu de penser à lui.


  « Tu es belle lorsque tu souris, » ajouta-t-il pour la taquiner, heureux que l’ambiance soit à la bonne humeur.


  « Et toi ça te va plutôt bien de ne pas être enragé pour une fois. »


  Denis soupira. « Je sais qu’au cours des derniers mois, je ne t’ai pas montré le meilleur côté de ma personnalité, » dit-il en plongeant son regard dans le sien. « Je te donne ma parole que ça ne se reproduira plus. »


  Brigitte posa sa bouche sur la sienne, mais le repoussa lorsqu’il voulut approfondir son baiser. « Tu vas gâcher mon maquillage, » lui dit-elle avant d’abaisser le pare-soleil pour s’assurer que son rouge à lèvres tenait bien en place.


  Comme il ne s’agissait pas d’un mariage formel, Brigitte avait opté pour une robe chemiser ample mi-longue en coton de couleur bordeaux. Elle lui jeta un regard railleur et descendit du véhicule. Lorsque Denis la rejoignit, il l’attrapa par la main avant qu’elle n’atteigne la porte d’entrée.


  « Promenons-nous un peu, tu veux ? » lui demanda-t-il avant de retirer son veston pour recouvrir les épaules de son amoureuse.


  Brigitte s’opposa. « Ils ont peut-être besoin de nous… »


  « Charlie et Luke sont assez vieux pour se débrouiller seuls, » dit-il en tirant sur le bras de Brigitte.


  Sachant que les festivités auraient lieu à l’extérieur, ils se dirigèrent vers l’arrière de la maison. Denis vit les yeux de Brigitte s’écarquiller.


  « Oh mon Dieu ! » s’écria-t-elle d’une voix excitée. « C’est tellement parfait ! »


  Elle l’entraîna à sa suite sous le regard des nombreux employés qui allaient et venaient dans un tourbillon afin que tout soit prêt à l’heure. Mélange entre le style champêtre et bohémien, non seulement le tout avait-il été pensé avec le plus grand soin, mais aussi en fonction des invités. De façon très originale, des fauteuils dépareillés, certains en rotin, d’autres en cuir et même des canapés d’époques avaient trouvé leur place au centre du terrain sur des tapis persans aux couleurs flamboyantes. Les lieux ressemblaient à une brocante à ciel ouvert. Des énormes coussins aux tables basses en passant par les lampes, toutes de genres différents, on avait immédiatement le goût de s’y installer pour y discuter.


  « Quelle merveilleuse idée ! » s’exclama Brigitte en lui montrant les paniers d’osier dans lesquels reposaient des couvertures à l’intention des invités.


  Pour les plus frileux, plusieurs chauffe-terrasse assureraient leur bien-être et leur confort.


  Brigitte lui donna un coup de coude. « Regarde ! » s’écria-t-elle en pointant du doigt deux barriques de bois sur lesquelles était déposée une surface rectangulaire. Derrière le bar, un homme vêtu d’une chemise noire s’activait à placer des bouteilles d’alcool. Assurément l’endroit préféré des joueurs des Pumas pour la soirée à venir.


  Son amoureuse prit sa main dans la sienne et l’attira un peu plus loin où une structure avec une série de guirlandes illuminées servirait de piste de danse. Déjà à son poste, l’animateur procédait à des tests de son.


  Le lac qui se trouvait sur la propriété serait la toile de fond à la cérémonie du mariage. Des bancs constitués de souches avec des planches vernis en guise d’assises s’agenceraient parfaitement avec le thème.


  Leur présence rendant plus difficile le va-et-vient du service de traiteur et du fleuriste, Denis enlaça Brigitte par la taille et côte à côte, ils se dirigèrent vers un sentier menant à un petit boisé. Invitation à s’aventurer en pleine nature, des lanternes noires étaient suspendues aux branches des arbres.


  Une volée d’outardes passa au-dessus d’eux, cacardant en un chœur soutenu. Malgré la quantité de feuilles déjà au sol, Denis savait que la période de pluie et de grands vents des semaines à venir balayerait l’ambiance magique qu’il y retrouvait aujourd’hui. Denis prit une longue inspiration et s’imprégna des odeurs du boisé.


  « Tu es bien silencieuse, ma chérie, » dit-il en tournant la tête vers Brigitte qui regardait partout à la fois, appréciant sans doute la somptuosité des lieux.


  Brigitte s’arrêta, lui fit face et entoura son cou de ses bras. « Je suis heureuse d’être ici avec toi. »


  « Même si mes trois enfants auront toujours une place de choix dans ma vie, à compter de maintenant, ma priorité c’est nous et rien d’autre, » répondit-il, refrénant son envie de l’embrasser.


  Brigitte se colla contre lui et alors que sa main glissait sur son torse, elle chuchota à son oreille. « Si tout se passe bien aujourd’hui, il se pourrait que tu sois récompensé. »


  Il sourit. « N’est-ce pas ce qui s’appelle du chantage ? »


  Elle se détacha de lui en éclatant de rire, puis reprit le sentier menant à la maison, lui laissant entrevoir une nuit remplie d’amour.


  ***


  Assis sur l’un des canapés de style Louis XV, Denis observait les quelques invités encore présents.


  
    
  


  Brigitte s’était jointe au groupe de femmes qui discutaient près du feu de camp. Il lui fit un clin d’œil lorsqu’il vit qu’elle le regardait avec intensité.


  
    
  


  Quant à Murray, Stewart, Keurk, Konig et Turner, ils se tenaient debout contre le bar et se remémoraient la parade de la Coupe Stanley.


  
    
  


  Assis dans une bergère un peu plus loin, Jean-Sébastien tentait tant bien que mal d’endormir un Félix trop excité pour vouloir fermer les yeux.


  
    
  


  Pour avoir assisté à de nombreux mariages tous aussi dispendieux et somptueux les uns que les autres, Denis pensait que celui de sa fille était le plus beau de tous. Intimiste, simple et organisé afin de plaire à leurs invités. Charlie-Anne et Luke s’étaient surpassés dans la planification de cette journée bien spéciale.


  
    
  


  À l’exception d’un petit problème de robe trop serrée auquel la femme de Turner avait remédié grâce à son sens de la débrouillardise, tout s’était déroulé comme prévu. Conduire sa benjamine au bout de l’allée avec Brigitte que Charlie-Anne considérait maintenant comme une figure maternelle lui avait arraché quelques larmes de joie.


  
    
  


  Sur le plancher de danse, Luke et Charlie étaient étroitement enlacés. Seul le ventre protubérant de sa fille créait un obstacle. À son doigt, l’alliance de Kathleen étincelait.


  
    
  


  Il fallait les voir se regarder pour savoir qu’ils se trouvaient dans un monde qui n’appartenait qu’à eux. Si Denis avait déjà eu des réticences quant à leur relation amoureuse, il pouvait maintenant affirmer qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.


  
    
  


  L’éclat de rire de Sara-Rose lui fit tourner la tête dans la direction opposée. Installée dans un fauteuil en rotin avec son appareil photo en mains, sa fille soutenait une conversation avec Léo. Denis n’avait rien manqué de tous les gestes de galanterie du défenseur à l’endroit de sa cadette au cours de la journée.


  
    
  


  Un lien d’amitié les ayant toujours unis, Denis se demanda si quelque chose pourrait éventuellement naître entre eux lorsque Sara se sentirait prête à faire confiance à l’amour à nouveau. Il fut un temps où il n’aurait pas approuvé que ses filles fréquentent un joueur de hockey, mais tout ce qui lui importait maintenant était de les savoir heureuses.


  
    
  


  Frédéric occupant sans doute toutes ses pensées, Denis avait vu de la tristesse dans son regard à plusieurs reprises, son anxiété se traduisant par son alliance qu’elle faisait tourner sans arrêt autour de son doigt.


  
    
  


  Denis se cala plus profondément contre le coussin du fauteuil, convaincu qu’elle s’en sortirait. Cette épreuve ferait d’elle une personne légèrement différente de celle qu’ils avaient tous connue, mais elle reprendrait goût à ce que la vie avait encore à lui offrir.


  
    
  


  N’avait-elle pas déjà commencé en apportant son appareil photo ? D’ailleurs, pour l’avoir vue souvent consulter son téléphone cellulaire, Denis croyait qu’elle devait avoir relancé sa carrière. Cela le soulageait de constater qu’elle s’investissait à nouveau dans ses activités. La seule chose qu’il espérait était qu’elle parvienne un jour à lui pardonner son comportement des derniers mois.


  
    
  


  Lorsque la pièce musicale prit fin, Denis se leva et alla rejoindre les nouveaux mariés qui semblaient revenir peu à peu à la réalité, incapables de se séparer.


  
    
  


  Malgré la fatigue apparente de sa benjamine qui se frictionnait le bas du dos, Denis posa une main sur son épaule. Lorsqu’elle se retourna, il la serra tout contre lui.


  
    
  


  « Je suis tellement fier de toi, ma chérie, » dit-il avant de l’embrasser sur la joue.


  « Tu pars déjà ? » répondit Charlie-Anne d’un ton surpris, son réflexe étant de regarder en direction de sa jumelle. « Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ? »


  Légèrement frustré que ce soit la première chose à laquelle elle ait songé, il s’empressa d’ajouter. « Pas du tout, je suis juste fatigué. » Denis serra la main que lui tendit Luke. « Soyez heureux tous les deux. »


  Brigitte vint à leur rencontre et après les embrassades d’usage, elle s’accrocha à son bras.


  Après avoir salué ses joueurs, Denis se dirigea vers l’endroit où se trouvaient toujours Léo et Sara. Contre lui, il sentit Brigitte se crisper.


  « Bonne fin de soirée, » leur dit-il en accompagnant ses paroles d’un geste de la main.


  Son défenseur fut le premier à lui retourner la politesse. « Bonsoir coach. Madame. »


  Ne désirant pas faire face à la déception que Sara-Rose ne lui réponde pas, Denis lui adressa un léger signe de la tête, puis entraîna Brigitte à sa suite sans tarder.


  « Tu ne trouves pas que c’était un peu froid comme au revoir ? »


  Voyant qu’elle frissonnait, Denis l’aida à enfiler son veston. « Quand Sara sera prête à me parler, elle sait où me trouver, » se contenta-t-il de lui répondre en l’entraînant vers son VUS.


  Jean-Sébastien l’interpella. « Pa ! »


  Lui et Brigitte se retournèrent. Au pas de course, son fils les rejoignit. « Pa, peux-tu me rendre un service ? » lui dit-il d’une voix légèrement essoufflée.


  Croyant qu’il désirait s’attarder pour prendre une bière avec ses coéquipiers, il s’informa. « Veux-tu que je ramène Laurence et Félix en ville ? »


  « En fait, non, ce n’est pas tout à fait ça, » dit-il avec un petit sourire en coin qui lui fit peur. Voyant qu’il ne répondait pas, Jean-Sébastien lui demanda. « Peux-tu garder Félix pour la nuit, question que je passe un peu de temps de qualité avec Laurence ? »


  Quelques semaines auparavant, ses trois enfants lui avaient fait savoir à leur façon qu’il s’immisçait trop dans leurs vies respectives et voilà que parce que cela l’arrangeait, son aîné n’hésitait pas à requérir ses services.


  Denis éclata de rire et devant le visage déconfit de Jean-Sébastien, il lui dit: « Meilleure chance la prochaine fois, fiston, » ajouta-t-il avant d’étreindre son amoureuse. « Ce soir j’ai rendez-vous avec une très jolie dame. »


  


  
    CHAPITRE 31

  


  Sara-Rose


  Portant toute son attention sur la route, Sara-Rose n’arrivait pas encore à croire que le Phoenix avait eu le dessus sur la formation des Titans. C’est via le site web de la ligue qu’elle avait pris connaissance du pointage final, puis son téléphone cellulaire s’était mis à vibrer.


  
    
  


  Sara s’était éloignée jusqu’aux abords du boisé. Jackson avait tout juste eu le temps de lui annoncer qu’ils avaient gagné qu’une succession de cris et de hurlements s’étaient fait entendre. Même si elle était certaine qu’il n’en avait pas compris un seul mot, elle lui avait dit de profiter du moment avant de raccrocher.


  
    
  


  Ses pensées s’étaient aussitôt tournées vers Frédéric. Remporter le championnat de fin de saison était son rêve. N’eût été la présence d’esprit de Léo, elle se serait sûrement réfugiée dans un endroit isolé et aurait attendu que ce moment de tristesse se dissipe.


  
    
  


  Aujourd’hui elle s’était occupée en prenant des photos, mais d’assister à toute cette effusion de bonheur l’avait secouée.


  
    
  


  Le regard insistant de Léo la sortit de ses réflexions lorsqu’il déclara: « Avoir à endurer l’absence d’un être cher jusqu’à ce qu’il te manque moins est atroce. »


  Sara ne voyait pas comment cela serait possible, car peu importe où elle se trouvait, Frédéric était partout et nulle part à la fois.


  « C’est difficile d’oublier quelqu’un qui t’a donné autant de souvenirs, » finit-elle par dire au bout d’un moment, lorsqu’elle fut certaine que sa voix ne la trahirait pas.


  La main de Léo se referma sur la sienne. Elle sursauta, ce geste lui rappelant que Frédéric posait le même geste lorsqu’il conduisait.


  Le défenseur des Pumas la retira aussitôt et comme s’il n’avait rien remarqué, il poursuivit. « Je sais exactement comment tu te sens parce que j’ai vécu cette situation lorsque ma mère est décédée. »


  Au cours de la journée, Léo avait fait en sorte de ne jamais la quitter plus de quelques minutes. Il s’était assuré de la faire rire en lui racontant les dernières péripéties d’Arsenault et ayant deviné un froid avec son père, il était demeuré à proximité.


  Grâce à lui, elle avait survécu à cet événement qu’elle redoutait depuis plusieurs semaines déjà. Le mot de Frédéric qu’elle avait lu ce matin avant de partir lui revint à l’esprit.


  Tu n’as pas toujours besoin d’avoir un plan, mon amour. Quelques fois, tout ce que tu as à faire c’est de prendre une longue inspiration, de faire confiance et de te laisser aller pour voir ce qui va se passer.


  Sara-Rose tourna la tête vers le joueur de hockey. « Je te suis reconnaissante d’être là pour moi, Léo. »


  Un sourire aux lèvres, il lui jeta un regard à la dérobée. « Je ne suis pas si mal pour un choix de deuxième ronde, hein ? »


  Comment pouvait-il savoir qu’elle avait d’abord demandé à Jackson de l’accompagner ? Léo s’engagea dans l’entrée de sa maison et immobilisa le véhicule sans toutefois couper le moteur.


  Désirant échapper à l’air surchauffé de l’habitacle, elle se retourna. « Merci pour tout, Léo, » lui dit-elle d’un ton sincère.


  Malgré le sourire que le défenseur lui adressa, elle détecta son malaise.


  « Sara, il y a quelque chose dont j’aimerais te parler. »


  Sara-Rose repensa à toutes les fois où Léo l’avait consolée et réconfortée, et ce, plusieurs mois avant le décès de Frédéric. Accablée par la peine, peut-être n’avait-elle pas vu les signes de l’intérêt que Léo lui démontrait ?


  Comme un peu plus tôt, Léo prit sa main dans la sienne. La chaleur dégagée à son contact la fit frissonner.


  « Léo, tu sais à quel point je t’adore, mais je suis encore très loin d’être prête à fréquenter quelqu’un et… »


  Avec le petit sourire en coin qui le caractérisait, lui donnant un air d’éternel adolescent, il déclara. « Je suis gai, Sara. »


  Il devait forcément s’agir d’une erreur. Qu’en était-il de toutes les photos de lui publiées sur les réseaux sociaux au bras des plus belles célibataires de Québec ? N’était-il pas l’un de ceux qui participaient aux soirées de débauche de Jean-Sébastien ?


  Il dut lire en elle puisqu’il ajouta. « Ça ne m’empêche pas d’apprécier le corps d’une femme de temps à autre, mais ma préférence va aux hommes. » Après plusieurs secondes, Léo brisa le silence. « J’espère que ça ne change pas la perception que tu as de moi ? »


  « Rien ne pourra jamais rompre le lien d’amitié qui nous unit depuis si longtemps, tu m’entends ? » le rassura Sara-Rose, se sentant maintenant idiote d’avoir pu imaginer quelque chose qui n’avait jamais existé. Elle lui sourit. « On va manger ensemble bientôt ? »


  « Je t’appelle cette semaine, » répondit-il avant de se pencher et de l’embrasser sur la joue.


  Sara ramassa ses affaires et sortit du véhicule. Après un dernier signe de la main à Léo, elle rentra. À l’intérieur de la maison, la télévision jouait à plein volume. À en juger par les descriptions des commentateurs, il s’agissait d’un combat de boxe. Le berger australien vint la rejoindre en courant et se frotta contre elle. Sara le flatta jusqu’à ce qu’il se calme, puis abandonna son sac près du garde-robe d’entrée.


  Le trophée de championnat sur le comptoir-lunch de la cuisine attira tout de suite son attention. Même si elle l’avait vu l’année précédente, Sara-Rose ne put s’empêcher de s’approcher.


  Elle dessina le pourtour de la coupe de ses doigts, songeant à tous les sacrifices que ce trophée représentait. Tout d’abord pour les joueurs, mais également pour leurs familles qui devaient composer avec leur absence tout au long de l’été.


  Frédéric l’avait convoité pendant des années sans toutefois parvenir à le tenir à bout de bras.


  « Nous l’avons gagné pour Fred, » dit Jackson en plaçant ses mains sur ses épaules. Sara y appuya sa joue, la proximité du lanceur lui faisant prendre conscience qu’être touchée lui manquait. Sara avait besoin d’être étreinte au point où le temps de quelques minutes, il lui serait possible d’oublier ce qui l’entourait. Elle leva la tête vers lui et dans son regard, elle vit qu’il le savait.


  Jackson la serra si fort que Sara crut qu’il tentait de recoller ensemble tous les morceaux brisés à l’intérieur d’elle. Sara-Rose ferma les yeux, puis se concentra sur les battements du cœur du lanceur. Cela lui apportait un sentiment de calme et de sécurité. Elle accentua son emprise autour de la taille de Jackson, désirant prolonger le moment le plus longtemps possible.


  La sonnerie du téléphone les fit sursauter. Un peu à contrecœur, Sara relâcha son étreinte et se dirigea vers sa chambre pour prendre l’appel. Lorsqu’elle revint à la cuisine une demi-heure plus tard après avoir expliqué sa journée en détail à Michelle, Jackson lui tendit une assiette.


  « J’ai pensé que tu aimerais peut-être manger. »


  Pour avoir grignoté tout au long de la journée, elle ne ressentait pas la faim, mais l’attention délicate de Jackson méritait qu’elle fasse un effort. Surtout qu’il s’agissait de son fameux sandwich au fromage fondant aux pommes.


  « Merci, » lui dit-elle en souriant avant d’aller s’installer sur le canapé, les jambes repliées sous elle. Le chien se coucha à ses pieds.


  Elle saisit la télécommande et mit le téléviseur en sourdine. Quand Jackson la rejoignit quelques minutes plus tard, Sara-Rose avait déjà englouti la moitié de son sandwich.


  Il la regarda et éclata de rire. « Il n’y avait rien à manger là-bas ? »


  Sara-Rose prit une autre bouchée.


  Un sourire aux lèvres, il lui demanda. « C’était un beau mariage ? »


  Des feux de Bengale aux nombreux pots Massons illuminés qui délimitaient les différents sentiers derrière la propriété en passant par les lanternes fleuries sur les tables lors du repas, tout avait été préparé avec le plus grand des soins. Charlie-Anne et Luke auraient des souvenirs fabuleux à se remémorer de cette magnifique journée.


  « Le plus beau auquel j’ai assisté. »


  « Et avec ton père ? »


  « Comme sur des roulettes, » se contenta-t-elle de lui répondre en omettant de lui dire que malgré l’attitude trop paternaliste de Denis au cours des derniers mois, il lui manquait. N’ayant pas eu le temps de lire le résumé du match sur le site de la ligue, Sara s’informa. « Et toi ? La partie ? »


  « Tremblay est un adversaire redoutable. Cela n’a pas été facile. »


  « Avec un pointage de 2-0, j’imagine que non, » dit-elle, bien consciente qu’elle avait raté le meilleur duel de lanceurs de toute la saison.


  Jackson sortit son téléphone de la poche arrière de son jean. « Une femme dans les estrades a filmé ça. »


  Sara-Rose se colla sur Jackson. Dès les premières secondes de la vidéo, le bruit ambiant lui prouva que les partisans du Phoenix avaient été nombreux à se déplacer à Lévis. Sur le monticule, Jackson leva les yeux au ciel.


  Sans l’apercevoir, Sara reconnut la voix de Bianca qui huait Jackson alors qu’il s’apprêtait à lancer. La caméra fit un plan rapproché, lui permettant ainsi d’observer toute sa concentration. Après une prise de vue générale, Jackson accepta le signal de Morin. Jackson effectua sa motion, puis s’élança, son visage déformé par l’effort.


  Les cris des partisans et les soubresauts de l’appareil lui confirmèrent qu’il s’agissait de son dernier retrait. La suite n’était qu’un immense chaos, les images sursautant au même rythme que la personne qui filmait. Sara-Rose vit Morin se jeter dans les bras de Jackson. Le reste de l’équipe vint se greffer à eux en une meute indissociable jusqu’à ce que Jackson soit soulevé dans les airs.


  D’aussi loin qu’elle se souvenait, ce genre de manifestation de joie l’avait toujours rendue très émotive. Une larme roula sur sa joue.


  La caméra se dirigea vers le tableau indicateur et alors qu’elle prenait conscience du pointage, la voix de l’annonceur lui confirma que Jackson avait lancé une partie sans points ni coups sûrs.


  Sara-Rose leva la tête vers Jackson, la bouche ouverte comme un poisson qu’on sort de l’eau. Ce n’était pas seulement le meilleur match de la saison qu’elle avait manqué, mais bien celui de toute la carrière de Jackson. Elle damna la pluie des derniers jours d’avoir bousculé l’horaire de la série finale.


  « Ne prends pas ça comme ça Sara, » lui dit-il avant d’essuyer de son doigt les quelques larmes qui ruisselaient au coin de ses yeux.


  


  
    CHAPITRE 32

  


  Sara-Rose


  C’est avec une boule dans la gorge que Sara-Rose pénétra dans la réception de l’Hôtel Must, situé à proximité de l’aéroport de Québec. D’un pas rapide, elle se dirigea vers la salle du gala et laissa son manteau à la préposée au vestiaire. Cela n’était pas dans ses habitudes de se présenter à la dernière minute, mais le stress était si grand qu’elle avait repoussé le moment au maximum.


  
    
  


  À l’intérieur, le brouhaha des conversations était assourdissant. Sara-Rose se fraya un chemin parmi les quelques groupes de joueurs qui discutaient en petits attroupements.


  
    
  


  Elle tourna la tête de gauche à droite. Près d’une fenêtre, Jackson lui fit un signe de la main. Vêtu d’un pantalon habillé noir et d’une chemise grise dont il avait roulé les manches jusqu’aux coudes, il était très séduisant.


  
    
  


  Tendue, Sara s’avança vers les tables réservées au Phoenix. Après avoir salué tout le monde, elle trouva refuge entre les bras du lanceur pour une accolade. La fragrance de son parfum lui rappela des souvenirs qui n’avaient pas leur place ce soir.


  
    
  


  « Tu es magnifique, » lui glissa-t-il à l’oreille avant de l’inviter à s’asseoir.


  Sara baissa les yeux, trouvant plutôt ordinaire son pantalon droit beige assorti à un pull en V de la même teinte. Maquillée très légèrement, elle ne s’était pas donnée la peine de remonter ses cheveux en un chignon chic.


  
    
  


  Nerveuse, elle ne dit rien. Jackson déposa une coupe de vin blanc devant elle. Un sourire figé aux lèvres, elle lui était reconnaissante qu’il devine son état d’esprit. Sara-Rose prit une gorgée.


  
    
  


  C’est la voix de l’animateur de la soirée qui mit fin au brouhaha en invitant les convives à s’asseoir. Au cours du repas qui leur fut servi, elle se contenta de manger un peu de salade, incapable d’avaler quoique ce soit d’autres. Après le dessert, Max Pouliot monta sur scène.


  
    
  


  Sous la table, Sara posa sa main sur celle de Jackson. Sans un mot ni un regard, il la prit dans la sienne et la serra. Leur attention fut aussitôt détournée par David Leblanc, l’arrêt-court du Phoenix qui se promenait en chancelant. Considéré par tous comme un homme réservé, c’était plutôt surprenant de le voir à ce point en état d’ébriété.


  
    
  


  Après quelques remises de trophées, Max Pouliot raconta les circonstances de sa première rencontre avec Frédéric. Le cœur de Sara-Rose battait tellement fort qu’elle entendit à peine le récit du président, mais à en juger les sourires des gens présents, il devait être teinté d’humour.


  
    
  


  Max l’invita à le rejoindre sur scène. Incapable de bouger, Jackson repoussa sa chaise et l’aida à se lever. Sur son passage, tous les regards se tournèrent vers elle.


  
    
  


  Sara fut accueillie avec une plaque honorifique dont le texte s’embrouilla sous l’effet de la nervosité. Sans qu’elle s’en rende compte, le micro se retrouva dans ses mains. Sara-Rose posa les yeux dans le fond de la salle, certaine que l’anonymat des silhouettes présentes lui rendrait la tâche plus facile.


  
    
  


  « En tout premier lieu, » commença-t-elle d’une voix chevrotante. Du coin de l’œil, Sara vit Jackson debout contre le mur, non loin de la scène. « Je vous suis reconnaissante pour tout l’appui que vous m’avez démontré au cours des derniers mois. » Sara baissa la tête sur la plaque qu’elle tenait entre ses mains, puis la releva avant de poursuivre. « J’aimerais remercier la ligue pour cet honneur qui est décerné à Frédéric ce soir. » Elle marqua une pause. « Perdre Frédéric face à la maladie alors que je croyais que nous avions toute la vie devant nous a été la chose la plus difficile que j’ai eu à accepter. »


  Dans la salle, personne ne bougeait. Il y avait un mois à peine, Sara-Rose se serait effondrée devant eux. Depuis deux semaines, elle avait peu à peu repris ses activités professionnelles. La mort de Frédéric laissait une cicatrice qui ne guérirait jamais, mais elle se sentait prête à poursuivre sans lui.


  Ne souhaitant pas que cet hommage devienne un discours funéraire, Sara préféra conclure. « Le baseball c’était toute la vie de Frédéric. »


  Sara s’empressa de remettre le micro entre les mains du président, descendit de l’estrade et regagna son siège sous les applaudissements. Elle se laissa choir sur sa chaise en poussant un soupir de soulagement. Jackson s’assit à son tour et se pencha vers elle.


  « Si tu préfères rentrer à la maison, je vais te reconduire jusqu’à ton auto. »


  L’année précédente, elle avait été tellement occupée par la prise des photos officielles qu’elle n’avait pas été en mesure de profiter de la soirée. Sara-Rose lui chuchota à l’oreille. « Je veux rester. »


  Jackson plongea son regard dans le sien et lui sourit.


  ***


  Sara-Rose déverrouilla, pénétra à l’intérieur et alluma. Comme toujours, le berger australien vint l’accueillir en se frottant contre elle, laissant une traînée de poils blancs dans le bas de son manteau.


  
    
  


  Elle abandonna son sac près de la rampe d’escalier, puis déposa sur la table du salon la plaque honorifique de Frédéric ainsi que les deux trophées remportés par Jackson.


  
    
  


  De le voir sur la scène tout sourire l’avait remplie d’un sentiment de fierté indescriptible. Il n’avait plus rien du Jackson arrogant et égoïste qu’elle avait connu l’année précédente. Jour après jour, elle découvrait chez lui de nouvelles qualités.


  
    
  


  Jackson lui avait proposé de rentrer avec elle, mais Sara l’avait plutôt convaincu de rester pour célébrer et profiter de sa soirée. Assis à ses pieds, le chien l’observait en agitant la queue.


  
    
  


  « Viens, je vais te sortir. »


  L’animal aboya, visiblement heureux d’avoir pu se faire comprendre. À l’extérieur, la température était plutôt douce pour un début de mois de novembre. Toutefois la météo des prochains jours ne s’annonçait pas particulièrement réjouissante avec la pluie et les grands vents qui achèveraient d’effeuiller les arbres.


  Alors que le chien reniflait le sol à la recherche de l’endroit idéal pour se soulager, Sara-Rose se mit à penser que le moment était peut-être venu de se départir des vêtements de Frédéric.


  Lorsque sa belle-mère lui en avait glissé un mot deux semaines auparavant, elle en avait été offusquée, mais l’idée avait fait son chemin. Aucun objet ne pourrait jamais ramener son mari à la vie. Seul son souvenir continuerait de vivre en elle.


  C’est avec la ferme intention d’appeler Monique dès le lendemain qu’elle revint sur ses pas. Les phares d’un véhicule balayant la rue, Sara-Rose se retourna et reconnut l’Escalade de Léo. Il se stationna dans sa cour, descendit du camion et vint à sa rencontre.


  Juste à sa démarche et à l’absence de sourire, elle sut que quelque chose n’allait pas. « Qu’est-ce qui se passe ? » lui demanda-t-elle lorsqu’il la pressa contre lui pour l’étreindre.


  Impatient, le chien jappa. Léo se détacha d’elle, se pencha et gratta le dessus de la tête de l’animal. Heureux de recevoir une preuve d’affection après être demeuré seul à la maison toute la soirée, il monta ses pattes de devant sur les jambes du hockeyeur.


  Sara-Rose tira sur la laisse pour le ramener à l’ordre, puis leva les yeux vers Léo qui se murait toujours dans le silence.


  « Je viens d’être échangé en Floride. »


  « Comment… » commença-t-elle, incapable de poursuivre, essayant d’assimiler les paroles de son ami.


  Léo prit sa main dans la sienne et l’entraîna en direction de la maison. « Je ne désirais pas que tu l’apprennes par le biais des journaux, » ajouta-t-il avec un léger tremblement dans la voix, mais qui n’avait rien à voir avec la température extérieure.


  Sara-Rose se colla contre le bras du défenseur. C’est avec une impression de perte incommensurable qu’elle lui dit. « Que vais-je devenir sans mon meilleur ami ? »


  En guise de réponse, le joueur de hockey l’embrassa sur la tête. Se doutant à quel point cela devait être difficile pour lui de quitter la famille des Pumas à laquelle il appartenait depuis de nombreuses années. Sara-Rose n’ajouta rien, se sentant maintenant égoïste de ne penser qu’à son propre bien-être alors que Léo se retrouverait déraciné de tout ce qu’il connaissait.


  « Tu dois me promettre que tu viendras me rendre visite, » lui dit-il lorsqu’ils s’immobilisèrent derrière le véhicule de Léo.


  La jeune femme ne savait que trop bien que cet engagement serait difficile à respecter.


  « Je te le jure, » s’entendit-elle lui répondre malgré tout. « Veux-tu entrer prendre un café ? »


  Léo secoua la tête par la négative. « Je te remercie, mais comme je dois me présenter sur la glace dans deux jours, j’ai beaucoup de choses à régler d’ici là. »


  Envahie par un sentiment d’abandon qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer, elle essuya la larme solitaire qui roula sur sa joue. Comme s’il eut deviné ses pensées, Léo posa ses mains sur ses épaules et plongea son regard dans le sien.


  « Tu sais bien que Jackson sera toujours là pour toi, non ? »


  L’image du lanceur s’imposa à elle. Ne lui restait-il pas que six mois avant l’échéance de la promesse faite à Frédéric ? Cette pensée la perturba.


  « Oui bien sûr, » se contenta-t-elle de répondre, ne parvenant pas à comprendre les émotions qui l’habitaient.


  Le joueur de hockey l’attira entre ses bras et déclara: « Avec toute la technologie à notre disposition, il est hors de question que l’on se perde de vue. »


  Comme s’il eut ressenti son état d’âme, le berger australien se mit à pleurer. Léo baissa les yeux vers lui. « Et toi, prends soin de ta maîtresse. »


  L’animal aboya.


  « On dirait qu’il comprend, » ajouta Léo, un sourire triste aux lèvres avant d’ouvrir la portière.


  Craignant que le chien ne veuille courir derrière l’Escalade, Sara-Rose le retint par son collier. Elle fit un dernier signe de la main à Léo alors que le véhicule faisait marche arrière.


  Le cœur lourd, elle pénétra à l’intérieur et jugeant qu’il était trop tard pour un café, elle se servit un bol de muslix et de yogourt. Sara-Rose s’installa sur le fauteuil du salon et venait à peine de s’asseoir lorsqu’on frappa à la porte. Croyant que Léo avait finalement décidé d’accepter son offre, elle déposa sa collation sur la table basse. Le berger australien la précéda dans l’entrée.


  Il s’agissait d’une blonde âgée de la mi-vingtaine. Comme la première chose à laquelle elle pensa fut qu’elle se trouvait peut-être en détresse, Sara-Rose s’empressa d’ouvrir.


  « Est-ce que Jackson est là ? » lui demanda la jeune femme en anglais.


  Au comble de la surprise, Sara hocha la tête par la négative.


  « Excuse mes manières Sara, » ajouta-t-elle avant de lui tendre la main. « Je m’appelle Heather, une amie de Jackson. »


  Depuis son arrivée à Québec au printemps dernier, le lanceur ne lui avait jamais parlé d’elle.


  Sara-Rose répondit à son geste, ne pouvant toutefois s’empêcher de penser au type de relation qui devait les unir. Suffisamment significatif pour que cette femme fasse le trajet des États-Unis jusqu’ici.


  « Entre, » parvint-elle à dire lorsqu’elle retrouva l’usage de la parole.


  Le berger australien renifla l’intruse et contrairement à Owen qu’il ne pouvait tolérer, il se coucha sur le dos dans le but évident de séduire l’Américaine.


  « C’est un superbe animal, » dit-elle avant de s’accroupir pour caresser son pelage pendant quelques secondes.


  Traître, pensa Sara à l’endroit du chien.


  La blonde se releva et la détailla de la tête aux pieds rapidement, mais pas suffisamment pour que Sara ne le remarque pas. « Tu es tellement plus belle que la description que Jax a faite de toi. »


  Pour quelles raisons Jackson pouvait-il avoir parlé d’elle ?


  « Jackson a été en proie aux pires cauchemars sur les événements qui se sont déroulés avec toi et Frédéric. »


  Si pendant quelques minutes Sara avait eu des doutes quant à la nature de leur relation, elle n’en avait plus aucune maintenant. Sous l’effet d’une jalousie qu’elle ne parvenait pas à comprendre, une bouffée de chaleur l’envahit.


  N’ayant rien oublié des règles de politesse élémentaires, Sara-Rose la débarrassa de son manteau, puis l’invita à s’asseoir au comptoir-lunch.


  Alors qu’elle lui préparait un café, Sara vit la jeune femme examiner les lieux sans rien dire.


  « Je suis sincèrement désolée pour ton mari, » lâcha soudainement l’Américaine lorsque Sara déposa la tasse de liquide bouillant devant elle.


  Elle devait avoir remarqué l’alliance qu’elle portait toujours à son doigt.


  « Merci, » murmura-t-elle dans un souffle avant de prendre place face à elle, un chocolat chaud entre les mains.


  Pour éviter qu’un silence inconfortable ne s’installe, Sara prit les devants de la conversation. « Jackson et toi, vous vous connaissez depuis longtemps ? »


  Heather repoussa une mèche de cheveux blonds. « Au secondaire j’étais déjà folle de lui, mais il ne me voyait pas, » dit-elle d’un air mélancolique. « J’étais la grosse avec des appareils orthodontiques dont tout le monde se moquait, » ajouta-t-elle à voix basse.


  Désirant en apprendre davantage sur le lanceur, Sara-Rose ne put s’empêcher de lui demander. « Comment était Jackson à cette époque ? »


  « Arrogant et méprisant, » lui avoua l’Américaine en évitant son regard comme si le souvenir de cette période de sa vie était encore douloureux.


  Avoir été abandonné par sa mère en plus d’avoir vécu une relation abusive de la part d’Edward devait forcément avoir contribué à lui forger un tempérament exécrable. Sans compter que cela devait s’être amplifié avec la consommation d’alcool.


  Sara-Rose flatta le dessus de la tête de l’animal assis à ses côtés. Même si elle n’avait aucun droit de lui poser toutes ces questions, elle se risqua. « De quelle façon êtes-vous entré en communication ? »


  « Au restaurant où je travaille, à sa sortie de cure de désintoxication, » lui répondit-elle en laissant traîner les derniers mots comme si une pensée venait de lui traverser l’esprit. « Si je comprends bien, Jackson ne t’a jamais parlé de moi ? »


  Se remémorant les débuts difficiles de cette cohabitation forcée, Sara secoua la tête. « Mon mari m’a imposé sa présence alors je dois t’avouer que j’ai évité toute forme de conversation avec lui pendant de nombreuses semaines. »


  L’Américaine se redressa sur son banc. « Et maintenant, ça va bien entre vous ? »


  Même si rien dans le ton ou l’attitude de Heather n’insinuait qu’il puisse y avoir autre chose que de l’amitié entre elle et Jackson, Sara-Rose se sentit attaquée. Ses traits durent la trahir puisque Heather balbutia.


  « Oh ! Ce n’est pas ce que je voulais dire, je me suis mal exprimée, » dit-elle d’une voix remplie de sincérité.


  Sara-Rose ne pouvait nier que d’avoir tous les deux accompagné Frédéric tout au long de sa maladie avait forcément créé un lien unique entre eux. Es-tu certaine qu’il n’y a pas plus que ça ? pensa-t-elle avant de se forcer à chasser l’image de Jackson. Un Jackson prévenant, attentionné et souriant. Il la connaissait si bien qu’en un seul coup d’œil, il pouvait détecter les journées plus difficiles pour elle, s’efforçant aussitôt d’être plus disponible pour la soutenir dans cette montagne russe qu’était le deuil.


  Que pouvait-elle répondre à Heather ? Qu’elle et Jackson n’étaient que des amis ? Non, certainement pas. Il ne s’agissait pas du genre de relation que l’on pouvait affubler d’une étiquette. Elle n’eut pas à le faire, car les phares du RAV4 balayèrent la fenêtre du salon.


  Les yeux de l’Américaine se rivèrent sur la porte. À ce moment, Sara-Rose aurait pu disparaître qu’Heather ne l’aurait jamais remarqué. Même si elle ne désirait pas assister à leurs retrouvailles, la curiosité de Sara l’emporta.


  Fidèle à son habitude, le chien alla attendre le lanceur en haut des marches. Le cœur battant à tout rompre, Sara entendit la portière du VUS se refermer, Jackson faisant son entrée quelques secondes plus tard.


  Sara-Rose tourna la tête en direction de Heather qui s’élança vers lui en criant son prénom avant de lui sauter au cou. Jackson enlaça l’Américaine. Sara battit en retraite dans sa chambre, incapable d’assister à ce spectacle plus longtemps, ne comprenant rien des émotions qu’elle éprouvait.


  


  
    CHAPITRE 33

  


  Jackson


  Un coup d’œil au cadran lui indiqua qu’il n’était que 4heures du matin. Incapable de dormir plus longtemps, Jackson se tourna sur le dos, fixa le plafond et poussa un soupir.


  
    
  


  Lorsqu’il était parvenu à convaincre Heather de rentrer à son hôtel, Sara-Rose s’était déjà réfugiée dans sa chambre. Jackson se redressa, passa une main dans les cheveux et après s’être habillé, se dirigea à la cuisine.


  
    
  


  Il mit la machine à café en marche et ramassa la tasse de chocolat chaud laissée sur le comptoir par Sara-Rose. L’empreinte de son rouge à lèvres s’y trouvait toujours. Jackson la rinça et s’apprêtait à la ranger dans le lave-vaisselle lorsqu’il entendit la porte de la chambre de Sara s’entrouvrir.


  
    
  


  La queue s’agitant dans tous les sens, le chien le rejoignit, le son familier de ses griffes égratignant le plancher.


  
    
  


  « Hé Carrier ! » lui dit-il lorsque l’animal vint se frotter contre lui. « Veux-tu que papa aille te promener ? »


  « Comment l’as-tu appelé ? » s’exclama Sara, les yeux révulsés, le visage cramoisi.


  D’habitude Jackson prenait soin de ne pas le nommer ainsi en sa présence, mais croyant que Sara se trouvait dans la salle de bain, cela lui avait échappé. Il tenta de s’expliquer.


  « Sara… »


  « C’est de cette façon que tu honores la mémoire de mon mari ? » dit-elle d’une voix déformée par la colère.


  Jackson savait que la réaction excessive de Sara était liée à la visite de Heather. La Sara qu’il connaissait aurait joué les offusquées, puis aurait éclaté de rire devant l’absurdité de la situation.


  
    
  


  « Depuis son arrivée dans cette maison, le chien te suit partout comme s’il cherchait à te protéger, » plaida-t-il auprès d’elle d’un air repentant. « Comme Fred a toujours fait. »


  « Une chance parce qu’il sera bientôt le seul à être là pour moi, » dit-elle d’un ton courroucé avant de tourner les talons.


  Jackson fut sur elle avant qu’elle n’ait pu atteindre l’escalier menant à l’entrée. Il l’attrapa par le bras, l’obligeant à pivoter pour lui faire face.


  Les yeux de Sara étaient remplis d’une fine buée de larmes.


  « Je ne vais nulle part Sara. »


  Lorsqu’il vit les lèvres de la jeune femme se contorsionner, Jackson devina que sa réplique serait cinglante.


  « Parce que vous comptez peut-être vous installer au sous-sol, Heather et toi ? » dit-elle en se défaisant de son emprise d’un mouvement sec.


  Jackson la rattrapa par le bras à nouveau, heureux de la savoir jalouse de Heather. Pour lui signifier qu’il n’aimerait jamais personne d’autre qu’elle, Jackson voulut l’embrasser. Il l’attira à lui d’un geste empreint de douceur. Le chien aboya, sans se douter qu’il venait de briser un moment charnière de ce qu’aurait pu devenir sa relation avec Sara-Rose.


  La jeune femme sursauta. « Ce n’est pas une bonne idée, » s’empressa-t-elle de dire d’une voix paniquée avant de détourner le regard.


  Sans un mot de plus, elle descendit les marches, mit la laisse au berger australien et sortit à l’extérieur sans même prendre le temps de revêtir un manteau pour se protéger du froid. Mécontent, Jackson grogna, puis poussa un soupir d’exaspération. Osti ! Carrier ! Je croyais que tu étais là pour m’aider, pensa-t-il en revoyant l’expression sévère de l’animal.


  Lorsque Sara revint dix minutes plus tard, elle passa près de lui et après avoir nourri le chien, elle s’installa au comptoir-lunch, probablement perdue dans ses souvenirs.


  Jackson se servit un café et malgré les émotions contradictoires qui se déchaînaient en lui, il désirait rassurer la femme qu’il aimait en lui racontant tout de sa relation avec Heather.


  Au début, elle s’opposa, affirmant que cela ne la regardait pas, mais il insista. Sous son désintéressement apparent, il avait la certitude qu’elle se mourait de connaître la vérité. Jackson n’omit aucun détail, mettant toutefois l’emphase sur le fait qu’il ne savait rien des intentions de réconciliation de Heather lors de cette visite surprise.


  « Et tu n’iras pas la reconduire à l’aéroport ? » lui demanda Sara-Rose d’un air sceptique lorsqu’il eut terminé son récit. « Je t’ai déjà connu plus galant, » ajouta-t-elle avant de prendre une dernière gorgée de son chocolat chaud.


  Jackson s’expliqua aussitôt. « Je ne veux pas lui donner de faux espoirs. »


  Même si Sara ne dit rien, l’américain crut voir une lueur de satisfaction dans son regard. Maintenant que le sujet était clos, il tentait de puiser le courage nécessaire pour revenir sur le rapprochement qui venait de se produire.


  « Sara, je dois absolument te parler de quelque chose. »


  La jeune femme leva ses grands yeux noisette vers lui. Le téléphone cellulaire de Jackson retentit. Frustré de se faire interrompre à nouveau, Jackson saisit son appareil d’un geste brusque.


  « Allo ! » dit-il sans avoir pris le temps de regarder son afficheur, désirant mettre un terme à cet appel au plus vite.


  « M. Miller ? » bredouilla l’homme.


  « Lui-même, » dit-il d’un ton posé lorsqu’il reconnut la voix de Cloret Dubuc, fidèle partisan du Phœnix.


  « Je m’excuse de vous déranger d’aussi bonne heure, mais un de vos joueurs est entré chez-moi par effraction au cours de la nuit. »


  Jackson leva les yeux vers Sara qui l’observait en silence. Il s’informa. « Avez-vous appelé les autorités policières ? »


  « Comme il s’agit de David Leblanc, je ne voudrais pas lui créer de problèmes. Il est bien patrouilleur pour le SPVQ, non ? »


  En état d’ébriété avancé, Leblanc avait dérangé tout le monde tout au long de la soirée. Lorsque Jackson avait été prêt à quitter l’hôtel, David n’était nulle part. Croyant que l’un des joueurs s’était chargé de le reconduire chez lui, Jackson n’y avait plus repensé.


  Après avoir pris les coordonnées du vieil homme en note, Jackson raccrocha.


  ***


  Jackson immobilisa le RAV4 devant la maison au revêtement de vinyle bleu. Seule une voie ferrée séparait l’hôtel Must de la résidence de Cloret Dubuc. Il descendit du véhicule en songeant à quel point il avait été près d’avouer ses sentiments à Sara-Rose.


  
    
  


  Même si l’année précédente elle lui avait dit qu’elle ne l’avait jamais aimé, une partie de lui refusait de la croire. C’est pour cette raison qu’une réconciliation avec Heather ne pourrait jamais avoir lieu. Devant l’impossibilité d’une relation avec Sara, il lui arrivait de penser qu’il ne lui serait plus jamais capable d’éprouver de l’amour pour quelqu’un d’autre.


  
    
  


  Vêtu d’une salopette de jean qui avait connu des jours meilleurs, monsieur Dubuc l’attendait à l’extérieur. Jackson lui serra la main. « Il ne s’en est pas pris à vous, j’espère ? » lui demanda-t-il, ignorant tout des circonstances de l’intrusion de Leblanc dans la demeure du vieil homme.


  
    
  


  D’un geste de la main, Cloret Dubuc l’intima à se taire. « Non, non, non, » répondit-il comme si Jackson venait de dire une obscénité. « Je suis juste resté un tantinet surpris de voir quelqu’un couché sur mon divan nu comme un ver. »


  « Est-ce qu’il dort encore ? »


  « Non, il se trouve sous la douche. »


  Jackson ne comprenait pas ce qui avait bien pu inciter Leblanc à agir de la sorte. Il s’informa. « A-t-il brisé quelque chose ? »


  D’un pas hésitant, l’homme se poussa de côté, laissant entrevoir deux carreaux fracassés.


  « Je vais vous envoyer un vitrier et vous ferai parvenir un abonnement de saison pour l’an prochain. »


  « Ce n’est pas nécessaire, Monsieur Miller, » balbutia le vieil homme.


  « J’insiste. »


  Un chat s’amena avec une souris dans la gueule et la déposa au pied de M.Dubuc en guise d’offrande.


  Sortant de la maison au même moment, David figea, puis s’approcha du vieil homme d’un air contrit. « Encore une fois monsieur Dubuc, je suis sincèrement désolé. »


  Ses traits étaient tirés et il semblait toujours souffrir des effets de l’alcool.


  « Ça arrive une mauvaise nuit, » répondit le partisan d’un ton qui ne démontrait aucune rancune.


  « Je vous ramène vos vêtements demain sans faute. »


  Si la situation n’avait pas été si embarrassante, Jackson aurait éclaté de rire. Trop court pour lui, le pantalon prêté par M.Dubuc était retenu par des bretelles et une chemise de flanelle carrelée complétait l’ensemble. Le regard fuyant, David rejoignit le RAV4 et monta à bord. De tous les joueurs du Phœnix, Leblanc était le plus droit et honnête de tous.


  Après s’être confondu en excuses une fois de plus auprès du fidèle partisan, Jackson regagna le RAV4. À l’intérieur, une légère odeur de vomi régnait. Les yeux de Jackson se posèrent sur le sac contenant les vêtements souillés de David. Il abaissa sa fenêtre pour aérer l’habitacle, puis démarra.


  « Tu ne me demandes pas pourquoi j’ai fait ça ? » lâcha soudainement David en tournant la tête vers lui.


  Derrière son regard bleu, Jackson entrevit une souffrance qu’il ne connaissait que trop bien. Hier soir Leblanc avait bu pour oublier. « Rien ne t’oblige à m’en parler. »


  Après avoir roulé quelques minutes, Jackson s’engagea dans l’entrée du service au volant du Tim Hortons. Il commanda deux cafés noirs, puis se gara plus loin dans le stationnement.


  « Ça ne va pas trop bien chez moi ces temps-ci, » avoua David entre deux gorgées, après un long moment. « Depuis la mort de notre fille, Valérie agit comme si rien ne s’était jamais produit. Tout ce à quoi elle pense, c’est sa carrière d’avocate. »


  Jackson ne dit rien, se contentant de l’écouter. Lorsque le joueur d’arrêt-court eut terminé, David poussa un soupir et ajouta:


  « Tu devais avoir mieux à faire un dimanche matin que de venir chercher un gars qui s’est introduit dans une maison qu’il croyait la sienne parce qu’il était ivre mort. »


  « Tu m’as plutôt évité de faire une belle connerie, » répondit Jackson, convaincu qu’il se serait humilié en avouant ses sentiments à Sara. Il était maintenant incapable de se défendre contre elle et cela l’effrayait plus que tout.


  Sceptique, David haussa un sourcil. « Ça peut difficilement être pire que moi. »


  Jackson sourit. « Toi au moins, ça t’a permis de te découvrir un nouveau style vestimentaire. »


  Ils riaient encore tous les deux aux larmes lorsque Jackson démarra.


  


  
    CHAPITRE 34

  


  Denis


  « Papy ! » cria Félix en accourant vers lui, les bras tendus.


  Denis l’attrapa et le fit voler dans les airs avant de le déposer au sol quelques secondes plus tard, son petit-fils riant aux éclats.


  « Encore ! » répéta le bambin jusqu’à ce que l’entraîneur des Pumas cède, incapable de lui refuser quoi que ce soit.


  Pour lui occuper l’esprit par autre chose, Denis requerra son aide pour apporter quelques cadeaux de Noël sous le sapin du salon. Il lui confia le plus petit.


  « Cadeau Félix ? » balbutia l’enfant en levant ses grands yeux bleus vers lui.


  Denis s’accroupit et posa ses mains sur les hanches de Félix. « C’est pour Sara. »


  Son petit-fils regarda autour de lui. « Où Sara ? » lui demanda-t-il d’une voix aigüe.


  Pas une journée ne passait sans que Denis ne regrette les paroles et les gestes qui avaient poussé Sara à le rejeter. D’autant plus qu’à en croire Charlie-Anne et Jean-Sébastien, il s’était également trompé sur les intentions de Miller, car c’était en grande partie grâce à lui si Sara reprenait goût à la vie.


  L’entraîneur des Pumas souleva l’enfant dans ses bras, prit le cadeau destiné à Sara et l’inséra entre les branches du sapin.


  « Papy lui a envoyé une invitation alors peut-être qu’elle nous fera une surprise. Hein, mon grand ? » lui dit-il d’une voix brisée.


  Comme s’il avait pu deviner toute la peine qui l’habitait, Félix l’enserra par le cou avant de planter un gros baiser mouillé sur sa joue. Une main se posa sur son épaule. Les yeux rivés sur la petite boîte dans le sapin, Jean-Sébastien lui dit. « Elle va revenir, Pa. »


  Même si le ton de la voix de son aîné était grave, Denis s’accrochait désespérément à cette idée, ayant pour seul souhait que la famille redevienne bientôt comme elle l’avait toujours été.


  Il secoua la tête. « Comment ai-je pu être aussi entêté ? »


  Un sourire narquois aux lèvres, Jean-Sébastien se tourna vers lui. « De qui penses-tu que tes enfants ont hérité de ce trait de personnalité ? »


  Denis s’était complu dans son rôle de protecteur, croyant à tort que c’est ce que Sara-Rose avait besoin. Avec le recul, il s’apercevait que sous une fragilité apparente, Sara-Rose possédait probablement une plus grande force de caractère qu’eux tous.


  Son aîné l’enserra par les épaules. « Allons rejoindre les autres, » lui dit-il en l’entraînant à la cuisine où tout le monde s’affairait à la préparation du brunch alors que Brigitte fredonnait des airs de Noël.


  Malgré l’ambiance festive qui régnait, Denis ressentait une profonde lassitude. Il posa son petit-fils au sol, celui-ci se précipitant vers sa mère pour l’agripper par la jambe.


  Splendide dans une robe de maternité cache-cœur à manches longues en tricot élastique grise, Charlie-Anne plaçait le pain baguette dans un panier et le recouvrit d’un linge pour en préserver la fraîcheur.


  Sans grande surprise, Denis la vit frapper son jumeau sur la main lorsqu’il voulut en voler un morceau, trop impatient pour attendre que tout le monde se mette à table. L’entraîneur des Pumas trouvait son fils bien courageux de la provoquer, ses hormones la rendant de plus mauvaise humeur que d’habitude.


  Quant à Luke, on lui avait confié la tâche de peler et de couper les fruits, un travail dont les triplets s’étaient toujours disputés pour éviter de le faire. Il ne manqua rien du regard rempli de tendresse que son adjoint adressa à Charlie-Anne.


  Heureux pour eux, Denis atteignit la fenêtre de la salle à manger et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Même si elle n’avait pas donné suite au courriel qu’il lui avait envoyé deux semaines auparavant, il espérait tout de même voir apparaître la silhouette de Sara-Rose. Il avait cru qu’avec la période des Fêtes elle éprouverait peut-être le désir de l’absoudre, mais ça ne semblait pas être le cas.


  Denis se demanda si sa fille souffrait autant que lui de ce silence qui perdurait maintenant depuis plusieurs mois. Sa colère à l’endroit de Jackson l’avait aveuglé au point où il n’avait pas voulu entendre ce qu’elle avait à dire. C’est avec la pensée que Sara-Rose ne lui pardonnerait peut-être jamais que Brigitte les invita tous à s’installer autour de la table.


  Il laissa tout le monde se servir, puis observa un à un les membres de sa famille. Une main posée sur son énorme ventre, Charlie-Anne regardait Luke avec une telle passion que cela en était presque gênant. Quant à Jean-Sébastien, il caressait la nuque de Laurence. Assis dans sa chaise haute, Félix grignotait un bout de pain que sa mère venait de lui donner. À côté de lui, Brigitte discutait avec Laurence. Ses cheveux remontés en un chignon, il la trouva exceptionnellement belle. Et dire qu’il avait stressé en s’imaginant que ses enfants ne l’accepteraient pas au sein de la famille !


  Ses yeux s’embuèrent lorsqu’il vit la place libre au bout de la table.


  « Pa ? » lui demanda Charlie-Anne d’une voix inquiète.


  Rien ne lui échappait jamais, son sens de l’observation ayant toujours été son trait dominant. Denis tenta de lui sourire, mais le regard de sa fille lui indiqua qu’il n’était pas parvenu à la convaincre.


  Ne désirant pas qu’elle alerte les autres membres de sa famille, Denis hocha subtilement la tête par la négative, se leva et se dirigea vers son bureau de travail. Après avoir refermé la porte derrière lui, il trouva refuge près de la fenêtre et sortit son téléphone de la poche arrière de son pantalon. De gros flocons de neige virevoltaient dans le ciel gris de cette journée de Noël.


  Espérant ne pas commettre une erreur, il composa.


  « Allo ? » lui répondit Gilles Carrier d’un ton cassant après quelques sonneries.


  Denis comprenait tout à fait l’attitude glaciale du beau-père de sa fille.


  « Bonjour, Gilles c’est Denis, » commença-t-il, ne sachant trop de quelle façon l’aborder.


  « Qu’est-ce que je peux faire pour vous, M.Delorme ? »


  Le ton impersonnel du père de Frédéric lui fit prendre conscience que la relation d’amitié qu’ils avaient jadis partagée n’existait plus.


  Denis prit une longue inspiration. « Je m’excuse sincèrement pour tout ce que vous avez subi à cause de moi au cours des derniers mois, » lui dit-il, regrettant d’avoir entrepris des démarches pour contester le testament de Fred. « Tout ce que je voulais, c’était de protéger ma fille contre Miller, » dit-il pour tenter de justifier son geste.


  « Tu ne trouves pas que tes excuses viennent un peu tard, Denis ? »


  Même si le ton de son interlocuteur s’était adouci, l’entraîneur des Pumas ressentait tout de même une certaine rancœur de la part de Gilles. En homme orgueilleux qu’il était et aveuglé par la colère, Denis avait réussi à se convaincre que tous les moyens étaient bons pour éloigner Miller de Sara à tout prix. « Monique et toi avez toutes les raisons du monde de me détester, car j’ai agi sans tenir compte des gens que je pouvais blesser. »


  « Excuses acceptées, » finit par lâcher le père de Frédéric.


  « Je tiens également à vous dire à quel point je sais que cette journée doit être difficile pour vous. »


  Le silence de Gilles Carrier s’éternisa de longues minutes. Il s’agissait de leur premier Noël depuis le décès de leur fils. Denis se remémora la douleur envahissante qui l’avait engourdi ce jour-là à la suite de la mort de Kathleen, lui rappelant du même coup tout ce qu’il avait perdu. Cela ne devait pas être très différent pour eux.


  « Merci Denis, » finit par dire Gilles au bout d’un moment.


  Denis éprouva l’envie de lui demander si sa femme et lui se trouvaient en présence de Sara, mais il se contenta de leur souhaiter de joyeuses fêtes.


  « Lorsque nous serons de retour de voyage dans quelques semaines, nous pourrions peut-être prendre un café ensemble ? »


  L’entraîneur des Pumas s’entendit lui répondre par l’affirmative avant de raccrocher, maintenant certain que sa fille vivait le pire Noël de sa vie, toute seule chez elle.


  


  
    CHAPITRE 35

  


  Jackson


  Revenu de l’aéroport Montréal-Trudeau très tard en fin de soirée, Jackson émit un long bâillement, le café qu’il venait d’ingurgiter ne produisant pas l’effet escompté. Pour plus de tranquillité, il avait installé Edward dans son ancienne chambre au sous-sol. Jackson fixa l’horloge de la cuisinière du regard. Onze heures.


  
    
  


  Réveillé depuis 07h00, il s’était retourné dans son lit pendant une vingtaine de minutes jusqu’à ce qu’il décide de se lever. Jackson n’avait pas puisé le courage de faire part à Sara de la visite de son père et maintenant il redoutait sa réaction.


  
    
  


  Perdu dans ses pensées, Jackson sursauta lorsqu’Edward déposa une enveloppe devant lui. Il le regarda.


  
    
  


  « Qu’est-ce que c’est ? »


  « Joyeux Noël ! » déclara son père d’un ton triomphant, le regard vif.


  Jackson lui fit aussitôt part de son mécontentement. « Nous avions pourtant convenu de ne pas nous échanger de cadeaux. »


  Edward tira un banc et s’installa face à lui. « Ouvre-là. »


  Contrarié, il déchira le papier et en retira un chèque. Dix mille dollars. « Crois-tu que j’ai besoin de ton aide pour me faire vivre ? » lui demanda Jackson en relevant la tête, irrité.


  
    
  


  Le sourire d’Edward mourut sur ses lèvres. Jackson regretta aussitôt ses paroles, sachant qu’elles étaient seulement le fruit de sa frustration.


  
    
  


  Edward s’adressa à lui d’un ton calme et posé. « Et si tu me disais ce qui se cache derrière ton attitude hostile, fils ? »


  
    
  


  Stupéfait qu’après toutes ces années son père réussisse toujours à lire en lui, il n’osa pas lui avouer que l’humeur massacrante de Sara-Rose au cours des dernières semaines en était la raison.


  
    
  


  Jackson baissa le ton d’un cran. « Ne t’écarte pas du sujet, » dit-il en déposant le chèque sur le comptoir.


  Le regard d’Edward se fit perçant. « Je n’ai jamais remis en cause tes capacités ni de ton esprit combattif. »


  Jackson savait qu’il ne serait jamais rien d’autre qu’un alcoolique. Malgré tous les changements positifs survenus au cours de la dernière année, comment pouvait-il aspirer à être heureux alors qu’il se sentait toujours aussi vide à l’intérieur ? Pour guérir, Jackson devait retirer une à une les couches douloureuses des gestes qu’il avait posés, mais il doutait que d’apprendre à se pardonner soit suffisant.


  
    
  


  Son père prit le chèque entre ses doigts, l’examina, puis plongea son regard dans le sien. « Cet argent c’est ma façon de t’offrir la chance de faire ce que tu veux dans la vie, » lui dit-il Edward avec une certaine nostalgie dans la voix.


  
    
  


  Jackson s’était rendu aussi loin que sa carrière de joueur lui avait permis. Même si ses espoirs de retourner au sein de la Can-States appartenaient au passé, il ne ressentait aucune amertume. Avoir choisi d’accompagner Frédéric jusqu’à la fin avait été la meilleure décision qu’il ait prise, lui apportant un sentiment d’accomplissement incomparable à tout ce qu’il avait connu auparavant.


  
    
  


  « Papa… »


  Edward le coupa d’un ton brusque. « Laisse-moi terminer fiston, tu veux ? »


  Ne désirant pas lui manquer de respect à nouveau, Jackson se tut.


  
    
  


  « Encaisse cet argent dans un compte et oublie-le, » dit Edward avant de lui tendre le chèque.


  Malgré un soupir d’exaspération, Jackson prit le bout de papier, le plia en deux, le plaça à l’intérieur de la poche de sa chemise et sachant à quel point Edward détestait se faire appeler ainsi, il répondit. « Merci, père. »


  Son paternel lui jeta un regard de travers. La porte de la chambre de Sara-Rose s’entrouvrit. Le chien vint les rejoindre, sa queue s’agitant dans tous les sens.


  
    
  


  « Oui Léo, je te le promets. Je t’embrasse, » dit la jeune femme avant de mettre fin à la communication.


  
    
  


  Jackson la vit sursauter lorsqu’elle remarqua la présence d’Edward. Les cheveux en bataille, les yeux de Sara étaient rougis et bouffis. Même si d’un mouvement rapide elle enfouit une enveloppe blanche dans la poche de son peignoir, son geste ne lui échappa pas. Au cours des derniers mois, il s’était souvent demandé à quel point les missives de Frédéric lui avaient apporté plus de mal que de bien. Il s’agirait probablement d’une très mauvaise journée.


  
    
  


  Son apparence négligée lui rappela les premières semaines de son retour à la maison, après le décès de son mari. Elle trouva refuge entre les bras d’Edward. Tout comme lui, son père avait succombé au charme de Sara-Rose dès leur première rencontre. Après l’avoir embrassé sur la tête, il la scruta.


  
    
  


  « Aujourd’hui c’est Noël et je vous demande à tous les deux de faire un effort, » commença Edward d’un ton paternaliste en tournant les yeux dans sa direction.


  
    
  


  Pour la première fois depuis son arrivée à la cuisine, Sara plongea son regard dans le sien. Jackson n’y vit que de la tristesse.


  
    
  


  « Ce n’est pas parce qu’il n’y a aucune décoration qu’on doit s’empêcher de fêter ! » s’exclama son père, visiblement déterminé à changer l’atmosphère tendue.


  
    
  


  Croyant faire plaisir à Sara, la semaine précédente Jackson avait profité de l’absence de la jeune femme pour installer le sapin et les ornements de Noël. À son retour à la maison quelques heures plus tard, elle avait hurlé que cette décision ne lui appartenait pas et lui avait ordonné de tout ranger.


  
    
  


  Jackson vit une larme rouler sur la joue de Sara qui ne tenta même pas de se cacher.


  
    
  


  « Papa, ce n’est pas nécessaire de… » commença-t-il pour faire comprendre à Edward qu’elle ne désirait pas célébrer.


  « Montrons à Sara de quelle façon on fêtait au ranch, » l’interrompit son père d’une voix ferme qui ne laissait place à aucune discussion.


  Edward ne voyait-il pas que Sara était sur le point d’éclater en sanglots ? Sa dispute avec Denis n’avait contribué qu’à amplifier son sentiment de solitude. Tous les deux trop têtus pour faire le premier pas, Jackson comprenait qu’elle puisse se sentir seule au monde. L’avait-elle cru lorsqu’il lui avait affirmé qu’il n’avait aucune intention de l’abandonner pour rejoindre Heather aux États-Unis ?


  
    
  


  « Excusez-moi, je vais aller me changer pour me mettre dans l’ambiance, » murmura Sara-Rose en se défaisant de l’étreinte d’Edward.


  Lorsqu’elle eut refermé la porte de la salle de bain, son père se tourna vers lui. « Qu’est-ce qui se passe entre vous ? »


  
    
  


  Jackson ne se donna pas la peine de répondre, se leva et s’adressa au chien qui était couché sur le sol, la gueule appuyée sur ses pattes de devant. « Viens Carrier, on va aller se promener. »


  ***


  
    
  


  Assis à la table de la salle à manger, Jackson observait son père s’affairer à remplir le lave-vaisselle au son d’un air country. Face à lui, Sara-Rose jouait avec les quelques morceaux de fruits abandonnés dans son assiette.


  Vêtue d’une robe de velours rouge dont la taille était mise en valeur par une ceinture de pierres scintillantes, elle venait de porter un bleuet à sa bouche lorsque Jackson s’excusa auprès d’elle.


  
    
  


  « Mon père n’a pas compris que tu ne voulais pas célébrer. »


  Sara lui adressa un sourire qui ne se rendit pas à ses yeux. « Je ne suis pas prête à ce que cette année s’achève, » dit-elle d’un ton triste. « Je ne peux pas me réjouir, célébrer ou faire semblant d’être heureuse alors que je m’apprête à franchir une nouvelle année en laissant Frédéric derrière. »


  Jackson n’avait jamais envisagé les choses de cette façon. Il comprenait mieux son attitude des derniers jours. Comment réagirait-elle lorsqu’elle se rendrait compte de ce qu’il avait osé faire à peine 30minutes plus tôt ? Dans la cuisine, Edward monta le volume, la mélodie entraînante de Brooks & Dunn emplissant la pièce.


  
    
  


  « Ça se déroulait toujours comme ça Noël chez toi ? » lui demanda-t-elle, curieuse.


  Devinant qu’elle désirait changer de sujet, Jackson déclara: « Un brunch et de la musique country ? »


  
    
  


  Cette fois, les lèvres de Sara-Rose s’étirèrent en un sourire sincère. Jackson n’osa pas lui avouer qu’après le départ de sa mère, plus rien n’avait jamais été pareil. Après toutes ces années, la mémoire qu’il conservait d’elle refusait de s’estomper et malgré tous ses efforts, il n’avait jamais oublié le sous-entendu derrière ses dernières paroles. J’aurais dû suivre ma première idée et me faire avorter.


  
    
  


  Des mots qui résonnaient dans sa tête avec toujours autant de violence. Avec le recul, Jackson aurait préféré qu’elle les quitte avant qu’il soit en âge de se souvenir de son parfum, du son de sa voix, de ses longs cheveux bruns et de ses yeux verts.


  
    
  


  « Jax ? Ça va ? » lui demanda Sara.


  
    
  


  Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, Jackson vit son père s’immobiliser devant Sara, la main tendue. Pas aujourd’hui papa ! pensa Jackson en apercevant la panique dans le regard de la jeune femme.


  
    
  


  Dès les premières notes, Jackson reconnut une vieille ballade de Blue Rodeo. Une image à la fois forte et puissante s’imposa à lui. Celle de sa mère la tête appuyée contre l’épaule d’Edward. Il s’agissait du seul souvenir heureux qu’il conservait de ses parents.


  
    
  


  « Sara, tu ferais vraiment de moi un homme comblé si tu m’accordais cette danse, » plaida Edward auprès de la jeune femme.


  
    
  


  Nerveux, Jackson serra les dents et dévisagea son père. Un sourire forcé aux lèvres, Sara-Rose déposa sa main dans celle d’Edward et se leva.


  
    
  


  Edward l’entraîna entre la salle à manger et le salon. Un bras emprisonnant la taille de Sara, il la dirigeait avec une facilité désarmante. Leurs joues pressées l’une contre l’autre, ils semblaient tous deux transportés dans un monde qui n’appartenait qu’à eux.


  
    
  


  Les yeux larmoyants d’Edward suggéraient qu’il se remémorait une époque plus heureuse. Ce n’est que maintenant que Jackson prenait pleinement conscience qu’Edward souffrait toujours du départ de sa femme.


  
    
  


  Hésitant à intervenir, Jackson attendit. Son père chuchota à l’oreille de Sara. Quelques secondes passèrent, avant qu’il ne la voie refouler ses sanglots tant bien que mal, le frémissement de ses lèvres la trahissant.


  
    
  


  Du mouvement dans la fenêtre du salon attira son regard. Jackson prit une inspiration et nerveux, il se leva. L’humeur en dent de scie de Sara au cours de la dernière semaine ne serait rien en comparaison de ce qui s’annonçait.


  
    
  


  Les yeux fermés, la jeune femme se laissait bercer par les bras d’Edward, de grosses larmes s’échappant du coin de ses yeux. Jackson descendit les marches, puis sortit à l’extérieur. Comme les deux années précédentes, il s’agissait d’un Noël vert.


  
    
  


  L’entraîneur des Pumas vint à sa rencontre et secoua la main que Jackson lui tendit. « Bonjour, monsieur Delorme, » dit-il en toute humilité.


  
    
  


  Il ne restait plus rien des traits de son visage autrefois déformé par la colère et le ressentiment. Seul son regard exprimait une certaine inquiétude, le message texte que Jackson lui avait fait parvenir ayant sûrement eu pour effet de l’affoler.


  
    
  


  Le père de Sara-Rose s’éclaircit la voix. « Je tiens à m’excuser pour mon attitude hostile des derniers mois. »


  
    
  


  Ignorant quoi répondre, Jackson se contenta de hocher la tête.


  
    
  


  « J’ai été injuste envers toi, » ajouta Denis d’un ton grave et solennel.


  « Je veux juste que Sara retrouve son père, » finit par dire Jackson, conscient que Denis Delorme ne devait pas être homme à s’excuser facilement.


  « Est-elle au courant de ton initiative ? »


  Jackson savait que Sara ne lui aurait pas donné son accord. « Non. » L’américain vit l’entraîneur des Pumas réfléchir quelques secondes. « La dernière semaine a été très difficile, » ajouta Jackson pour informer Denis de l’état d’esprit dans lequel Sara se trouvait.


  Denis hocha la tête de façon imperceptible, semblant analyser la situation comme s’il échafaudait un plan de match. D’un geste de la main, le lanceur l’invita à le suivre à l’intérieur.


  
    
  


  Edward et Sara-Rose tournoyaient au son d’une chanson rythmée. Comme Denis ne pouvait détacher son regard du couple, Jackson cru bon spécifier. « Il s’agit d’Edward, mon père. »


  
    
  


  La jeune femme éclata de rire, le berger australien les encerclait en aboyant, au comble de l’excitation. C’est lorsque la pièce musicale se termina que Sara jeta un coup d’œil dans leur direction. Elle figea.


  
    
  


  Il fallut quelques secondes avant qu’Edward ne s’aperçoive de leur présence à son tour. Denis choisit ce moment pour rejoindre sa fille d’un pas hésitant. Jackson vit Edward s’éclipser à la cuisine pour les laisser seuls.


  
    
  


  Jackson n’était pas en mesure d’analyser le visage de Denis, mais aucune animosité ne voilait le regard de Sara.


  
    
  


  Même si Sara-Rose refusait de se l’avouer, Jackson savait fort bien qu’elle avait besoin des membres de sa famille pour être heureuse. La citation selon laquelle nul homme n’est une île avait été écrite pour quelqu’un comme elle. S’étant involontairement retrouvé au centre de leur dispute, Jackson n’avait voulu que rectifier la situation.


  
    
  


  Après quelques minutes au cours desquelles Jackson craignit le pire, il vit Sara s’avancer vers son père et se presser contre lui, ses bras trouvant leur place autour de son cou. Denis l’enserra comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 36

  


  Sara-Rose


  Deux semaines après les festivités du temps des Fêtes, Sara-Rose déposa une pile de vêtements dans sa valise. Elle la boucla avant de la dissimuler dans le fond de sa pièce-penderie à côté de son équipement.


  
    
  


  Ce matin, la fédération québécoise d’athlétisme avait communiqué avec elle pour lui annoncer que sa candidature au poste de photographe officielle avait été retenue. Non seulement s’agissait-il d’un contrat lucratif, mais aussi l’occasion rêvée pour reprendre sa carrière internationale là où elle l’avait laissée avant la maladie de son mari.


  
    
  


  Par souci de ne pas se créer de faux espoirs, Sara n’en avait parlé à personne. Pas même à Jackson. Elle le ferait à son retour du travail.


  
    
  


  Devant s’envoler le lendemain pour le Texas, elle se sentait envahie par une certaine anxiété de ne pas être à la hauteur.


  
    
  


  Ce qui lui fit penser qu’elle allait oublier le plus important. Sara se précipita dans sa chambre, ouvrit le tiroir inférieur de sa table de chevet et s’empara de la boîte en bois contenant les enveloppes laissées par son mari. Incapable de choisir lesquelles apporter avec elle à l’étranger, elle décida de toutes les prendre. Ce souvenir n’était rien en comparaison de la personne qu’il avait été, mais c’est tout ce qu’elle avait de lui maintenant. Elle les rangea dans la pochette intérieure de son bagage à main.


  
    
  


  Le chien sur ses talons, elle sortit de la pièce et descendit au sous-sol. Son téléphone retentit.


  
    
  


  « Salut Charlie, » répondit-elle en ouvrant le tiroir de son bureau à la recherche de cartes mémoires neuves achetées quelques semaines auparavant.


  
    
  


  Forcée de cesser de travailler à cause de sa grossesse multiple, Charlie-Anne s’ennuyait à la maison. Elle trouvait donc l’occasion de l’appeler plusieurs fois par jour pour tout ou rien.


  
    
  


  « Dis-moi, est-ce que Jackson travaille chez Métalik ? »


  « Oui, pourquoi ? »


  « Ouvre la télévision à LCN, » lui ordonna sèchement sa sœur.


  Sara-Rose saisit la télécommande et syntonisa la chaîne de nouvelles au moment où le journaliste débutait son intervention.


  C’est en début d’après-midi qu’un employé d’une trentaine d’années a trouvé la mort chez Métalik, une entreprise de Québec spécialisée dans le pliage du métal qui en compte 400.


  
    
  


  Le cœur de Sara se mit à battre tellement fort dans ses oreilles qu’elle n’entendit pas la question du commentateur. Un micro à la main, le journaliste poursuivit son reportage en direct alors que la caméra captait des images des véhicules d’urgence immobilisés devant l’entrée de la compagnie.


  
    
  


  Des enquêteurs de la Commission des normes, de l’équité, de la santé et de la sécurité du travail ont été dépêchés sur les lieux pour faire la lumière sur les tristes événements qui rappelons-le, ont coûté la vie à un homme dont on ignore encore l’identité pour le moment.


  
    
  


  Sara se laissa choir sur le canapé, le téléphone toujours appuyé contre son oreille.


  
    
  


  « Ça ne veut pas dire que c’est lui, » lui dit sa jumelle pour la rassurer.


  
    
  


  La jeune femme ferma le téléviseur et lança la télécommande sur l’ottoman. Le berger australien se planta devant elle et pencha la tête de côté.


  
    
  


  Espérant que cela puisse la calmer, elle caressa son pelage. « Tu ne connais personne au journal qui pourrait savoir de qui il s’agit? » demanda Sara d’un ton suppliant, au comble de l’inquiétude.


  « Tu sais bien que cette information ne sera divulguée que lorsque la famille du travailleur aura été rencontrée. »


  Il ne s’agissait pas du premier accident de travail à survenir chez Métalik. Sara-Rose se leva et se mit à faire les cent pas, n’arrivant plus à réfléchir de façon cohérente.


  
    
  


  Devinant sans doute son état de panique, sa sœur lui fit une proposition. « Veux-tu que j’aille te rejoindre ? »


  Ne désirant pas que Charlie-Anne se déplace jusque chez elle dans sa condition, Sara-Rose secoua la tête. « Non, ça va aller. »


  L’estomac noué, elle se força à prendre une longue inspiration pour conserver son calme, priant secrètement pour qu’il ne soit rien arrivé à Jackson. Regrettant sans doute de l’avoir inquiétée, Charlie-Anne changea de sujet. Après une conversation d’une demi-heure, Sara prétexta devoir partir pour un contrat et mit un terme à leur entretien.


  La crainte de l’avoir perdu à jamais lui était insupportable. Alors qu’elle s’apprêtait à appeler les hôpitaux pour obtenir plus d’informations, la porte d’entrée s’ouvrit et elle reconnut aussitôt Jackson par sa façon de dévaler les escaliers. Le chien aboya.


  
    
  


  En apercevant son uniforme de travail, Sara-Rose se rua sur lui.


  
    
  


  « Où es-tu blessé ? » lui dit-elle dans un état près de la panique, essayant de deviner la provenance de tout ce sang.


  
    
  


  C’est avec des doigts tremblants qu’elle parvint à défaire les deux premiers boutons de la chemise de Jackson, l’hémoglobine ayant laissé une empreinte rougeâtre sur sa peau. À la recherche d’une plaie, ses yeux ne suffisaient pas à la tâche. Elle l’effleurait avec frénésie.


  
    
  


  Jackson posa ses mains sur ses épaules. « Je n’ai rien Sara. »


  
    
  


  Même si elle l’avait bien entendu, son cerveau refusait d’assimiler l’information. Tout ce sang doit forcément provenir de quelque part se dit-elle, croyant que Jackson lui mentait pour éviter de l’inquiéter.


  
    
  


  Sara-Rose se dégagea d’un geste brusque et tira violemment les pans de la chemise, les quelques boutons encore attachés cédant sous le choc.


  
    
  


  Jackson l’obligea à le regarder. « Ce n’est pas mon sang. »


  
    
  


  Des larmes de soulagement inondant son visage, Sara-Rose releva la tête, ses lèvres trouvant celles de Jackson. Il recula d’un pas.


  
    
  


  « Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une bonne idée, Sara, » dit-il d’une voix où se mêlaient désir et incertitude.


  Sara-Rose franchit la distance qui les séparait et plongea ses yeux dans les siens avant de déclarer: « J’aime les mauvaises idées. »


  


  
    CHAPITRE 37

  


  Jackson


  La lumière provenant de la pièce d’à côté lui permettait d’observer la poitrine de Sara-Rose se soulever à un rythme régulier. Il remarqua la lampe renversée un peu plus tôt. Des fragments de céramique étaient éparpillés sur le plancher et l’abat-jour était une perte totale.


  
    
  


  Comme s’il avait deviné qu’il devait les laisser seuls, le berger australien avait battu en retraite à la seconde où Sara-Rose et lui s’étaient retrouvés dans la chambre d’amis au sous-sol.


  
    
  


  N’osant bouger de crainte de la réveiller, Jackson n’arrivait pas encore à croire à la vitesse à laquelle les choses s’étaient précipitées. Même si le choc des événements survenus à l’usine et une montée d’adrénaline l’empêchaient de se souvenir de tout en détail, elle n’avait pas eu à le supplier longtemps.


  
    
  


  Sara-Rose avait toujours possédé le pouvoir d’enflammer ses sens et d’occuper toutes ses pensées. Son instinct primal l’avait emporté sur sa raison. Leurs vêtements s’étaient retrouvés au sol alors que leurs pas les avaient conduits contre le mur, la commode et finalement jusqu’au lit où ils s’étaient échoués comme s’ils avaient trop bu.


  
    
  


  Leurs deux corps avaient fusionné comme s’ils ne s’étaient jamais quittés, leurs halètements s’entremêlant comme une mélodie dont il lui serait désormais impossible de se sortir de la tête.


  
    
  


  Une seule chose le maintenait éveillé depuis près d’une heure. La crainte que Sara-Rose éprouve des regrets. Jackson savait qu’il ne le supporterait pas.


  
    
  


  Une petite voix dans son esprit le ramena plus d’un an auparavant. Je voulais oublier Fred, tu étais là, on a eu du plaisir, mais il n’a jamais été question d’amour entre nous. Des paroles qui demeuraient gravées au fer rouge dans son subconscient.


  
    
  


  Le chuchotement ensommeillé de Sara-Rose le sortit de ses pensées négatives. « Tu ne dors pas ? »


  
    
  


  Sara se doutait-elle qu’il éprouvait pour elle des sentiments qu’il ne pouvait même pas exprimer avec des mots ?


  
    
  


  La jeune femme retint le drap contre sa poitrine et plongea ses yeux dans les siens. Elle te regarde avec beaucoup trop d’intensité pour ne rien ressentir pour toi, se répéta-t-il pour se convaincre qu’il n’avait rien inventé.


  
    
  


  Les doigts fins de Sara s’enroulèrent aux siens, attribuant un sens à ce qui venait de se produire entre eux.


  
    
  


  Appréhendant sa réponse, Jackson s’aventura tout de même à lui demander. « Est-ce que ça va ? »


  « Il y a longtemps que je ne me suis pas sentie comme ça, » lui dit-elle à voix basse comme si elle voulait lui confier un secret.


  « Comme quoi ? » s’enquit-il, distrait par ses cheveux ébouriffés qui la rendaient encore plus belle.


  « Heureuse et excitée d’être en vie. »


  Avec elle Jackson n’avait jamais eu que de simples papillons dans l’estomac. Juste du feu. Du pouce, Jackson traça le contour des lèvres de la jeune femme. Sara-Rose réduisit l’écart qui les séparait, ses seins se pressant contre son torse. Elle se releva sur un coude, se pencha vers lui et chuchota à son oreille. « Je t’aime. »


  ***


  Encore endormi, Jackson se tourna et étira le bras à la recherche du corps de Sara. Il tâtonna à l’aveuglette, n’ayant d’autres choix que de se rendre à l’évidence que la place était vide. Le claquement d’une portière lui fit entrouvrir un œil.


  Puis il se rappela les deux mots prononcés par Sara-Rose. Et dire qu’il avait hésité à les dire parce qu’il croyait qu’elle n’était pas prête à les entendre. La nuit dernière marquait décidément le début d’un nouveau chapitre de sa vie.


  
    
  


  À l’étage, le chien se mit à aboyer de façon incontrôlable. Mué par un mauvais pressentiment, il voulut se lever du lit trop rapidement, mais ses pieds s’emmêlèrent dans les draps et il s’affala au sol. Après s’être relevé, il se précipita dans l’escalier en criant le prénom de Sara.


  
    
  


  Arrivé sur le palier, il vit le berger australien qui se tenait sur ses pattes de derrière, appuyé sur le rebord de la fenêtre du salon. Depuis le soir où Jackson l’avait recueilli sur le bas-côté de la route, il ne l’avait jamais entendu japper de la sorte.


  
    
  


  Sans réfléchir, Jackson ouvrit la porte et sortit à l’extérieur. Le froid glacial qui s’était installé au cours des derniers jours se chargea de lui rappeler qu’il n’était vêtu que d’un caleçon.


  
    
  


  C’est dans l’incompréhension la plus totale que Jackson vit un taxi s’éloigner. Son instinct le poussa à courir pieds nus jusque dans la rue. Il eut beau hurler le prénom de Sara jusqu’à ce que sa voix se brise, elle ne l’entendit pas.


  
    
  


  Devant l’impossibilité de rattraper le véhicule, Jackson rebroussa chemin et rentra à l’intérieur dans un état second.


  
    
  


  Sur le palier, le chien l’attendait. « Désolé Carrier, je n’ai pas pu la retenir, » dit-il, incapable d’assimiler ce qui venait de se produire. Anéanti, il se laissa choir sur une marche.


  
    
  


  Jackson tenta de se souvenir d’un détail qui aurait pu justifier le geste de Sara-Rose. Son regard se posa sur une feuille collée sur la porte du garde-robe. Malgré l’engourdissement de ses orteils à cause du froid, il se leva et saisit le papier entre ses doigts.


  
    
  


  Je n’éprouve aucun regret, mais c’est trop tôt. Nous en reparlerons à mon retour. Sara xx


  
    
  


  Déçu à la fois de la brièveté de son message et du moyen choisi pour lui faire part de son départ, Jackson renversa la note dans tous les sens au cas où une information lui aurait échappé.


  
    
  


  Il s’apprêtait à aller se préparer un café lorsqu’on frappa à la porte. Jackson reconnut Charlie-Anne et Luke. Il ouvrit.


  
    
  


  Le ventre prêt à exploser de la journaliste fut le premier à pénétrer à l’intérieur de la maison.


  « Contente de voir que tu vas bien, » lui dit-elle en le dévisageant de la tête aux pieds.


  Luke lui tendit la main. « Salut Jackson. »


  Charlie se tourna vers lui. « Comme Sara ne m’a pas rappelé après ton retour du travail hier, nous avons pensé venir nous informer. »


  En d’autres circonstances, la sollicitude de la sœur de Sara l’aurait touché, mais ce matin il ne ressentait qu’un vide immense.


  Même si les mots étaient différents de ceux laissés par sa mère alors qu’il n’avait que 12ans, le résultat était le même. Sara était partie.


  « Je t’ai déjà connu plus bavard, » lui dit Charlie-Anne, un sourire aux lèvres.


  
    
  


  Jackson lui tendit la lettre. Luke se pencha au-dessus de l’épaule de sa femme. Le lanceur reconnut l’expression sévère typique aux Delorme lorsqu’ils étaient contrariés.


  
    
  


  Charlie-Anne releva la tête, son regard s’attardant sur son torse. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »


  
    
  


  En quête d’une réponse, les yeux de la journaliste finirent par rencontrer les siens, son ton de voix ne reflétant rien d’autre que le besoin de comprendre. Que pouvait-il lui dire ?


  Luke intervint. « Jax va t’habiller pendant qu’on prépare du café. » Lorsqu’il retourna à la cuisine une dizaine de minutes plus tard, la sœur de Sara et son mari discutaient à voix basse.


  Luke l’accueillit avec une tape sur l’épaule et lui désigna un banc. « Assieds-toi. »


  Charlie-Anne déposa une tasse fumante devant lui. Il la prit entre ses mains pour se réchauffer. Même s’il avait repassé dans sa tête le fil des événements de la veille, il ne voyait toujours pas l’erreur qu’il avait pu commettre.


  Jackson poussa un soupir. « Sara m’a avoué qu’elle m’aimait, » lâcha-t-il, regrettant avoir entendu ces mots qu’une seule fois avant qu’elle ne sorte de sa vie à nouveau.


  « Sara ne dit jamais rien qu’elle ne pense pas, » dit Luke avec son calme légendaire. « Où est-elle partie ? »


  S’étant imaginé un dimanche matin très différent de celui qu’il était en train de vivre en ce moment, Jackson répondit: « Aucune idée. »


  Charlie-Anne posa une main sur son bras. « De ce que je devine du message de ma sœur, c’est qu’elle souhaite seulement que les choses n’évoluent pas trop rapidement entre vous. »


  
    
  


  Ce que Jackson saisissait c’est que Sara avait fait le choix délibéré de le laisser dans l’incompréhension la plus totale.
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  Sara-Rose


  Installée à son bureau de travail, Sara-Rose mit en marche le transfert des photos sur un deuxième disque dur externe. Interrompue par de petits coups à sa porte, elle se leva et noua son peignoir avant d’ouvrir.


  
    
  


  Les deux photographes sportifs rencontrés au cours de son contrat à Houston et avec qui Sara s’était liée d’amitié la détaillèrent de la tête aux pieds. Vincenzo Conti fut le premier à s’adresser à elle.


  
    
  


  « Vas te changer, on s’en va prendre un verre, » dit-il en passant ses longs doigts sur les poils de son menton.


  
    
  


  À l’aube de la quarantaine, Vincenzo était l’image type du mâle italien. Grand, mince, distingué et cheveux noirs. D’une beauté spectaculaire, il attirait tous les regards de la gent féminine. Malheureusement pour ces femmes, c’est davantage la compagnie des hommes qu’il recherchait.


  Sara-Rose secoua la tête. « Merci de l’invitation, mais je suis fatiguée et l’équipe canadienne sera la première à compétitionner demain matin. »


  Vincenzo fit la moue. « Mia bella, » commença-t-il, ses yeux bleus perçants posés sur elle.


  « Allez, Sara vient avec nous ! » intervint Madison d’une voix suppliante.


  Originaire du Wisconsin aux États-Unis, Madison Harris était une jolie blonde du début de la vingtaine pour qui son métier de photographe était l’occasion rêvée de faire la fête.


  « Tu vois bien que Sara a envie d’une soirée tranquille, » dit l’italien de son accent adorable avant de l’embrasser sur les joues, l’odeur capiteuse du parfum de Vincenzo l’enivrant. Il passa ensuite un bras autour des épaules de Madison et l’entraîna dans le corridor. « Forse ha un appuntamento con un uomo, » déclara-t-il en se tournant vers elle une dernière fois.


  Malgré son ignorance quant à la signification des paroles de l’italien, Sara sourit et referma la porte de sa chambre, heureuse de cette amitié imprévue. Le trio inséparable qu’ils étaient devenus en assistant aux mêmes compétitions avait pris l’habitude de voyager ensemble.


  
    
  


  Sara-Rose s’approcha de la fenêtre de l’appartement qu’elle occupait, sortit son téléphone de la poche du peignoir et comme tous les soirs depuis plus d’un mois, elle prit connaissance de ses messages. Le premier provenait de son frère. Fidèle à son rituel, Jean-Sébastien lui transmettait des nouvelles de Laurence et de Félix.


  
    
  


  Quant à ceux de Charlie-Anne, ils s’espaçaient maintenant en nombre, mais le langage qu’elle utilisait exprimait de plus en plus sa colère face à son départ. Malgré son appréhension, Sara cliqua.


  
    
  


  Charlie-Anne: Félicitations Sara ! Je te déteste !


  
    
  


  Sara la savait terrorisée d’accoucher à cause de la façon dont leur mère était décédée quelques heures après leur avoir donné la vie. Cela ne justifiait tout de même pas qu’elle la traite ainsi. Pendant toute son enfance et son adolescence, l’univers de Sara avait gravité autour du hockey, la passion de ses jumeaux. Pourquoi Charlie ne pouvait-elle pas comprendre que pour une fois elle désirait être indépendante et libre ?


  
    
  


  Son père lui avait acheminé qu’un seul message qui datait du début de son périple dans lequel il l’invitait à communiquer avec lui en cas de besoin.


  
    
  


  Sara-Rose composa le code d’accès de sa boîte vocale et délaissant la vue nocturne de la ville, elle s’installa sur le canapé et se laissa bercer par la voix enveloppante de Jackson.


  
    
  


  « J’ai beau m’accrocher aux derniers mots que tu m’as dits, mais cela devient difficile de croire que je ne les ai pas imaginés. »


  
    
  


  Comme à chaque fois lorsqu’il s’agissait de Jackson, Sara essuya une larme solitaire qui s’était échappée du coin de son œil.


  
    
  


  « Je me sens tellement stupide de te laisser des messages sans jamais recevoir de réponses, » ajouta-t-il d’un ton exaspéré avant de raccrocher.


  
    
  


  Jackson ne saurait jamais à quel point elle avait pleuré dans le taxi qui l’avait conduite à l’aéroport après cette fameuse nuit où elle lui avait avoué ses sentiments.


  
    
  


  Après son contrat à Houston, c’est la culpabilité qui l’avait convaincue de ne pas rentrer à Québec sur le champ. Décidée à s’étourdir, elle avait conclu une entente spéciale pour couvrir les championnats d’athlétisme dans plusieurs pays.


  
    
  


  Sara-Rose se dirigea vers sa chambre et prit place sous les draps. Elle pianota sur le clavier de son téléphone.


  
    
  


  Sara: J’ai encore besoin de temps Jax.


  
    
  


  La réponse du lanceur ne se fit pas attendre.


  
    
  


  Jackson: Pourquoi ne pas me dire ce qui te retient vraiment là-bas ?


  
    
  


  Indécise et le cœur battant à tout rompre, la jeune femme se mordit la lèvre, puis composa le numéro de Jackson.


  
    
  


  « Salut, » dit-elle lorsqu’il prit l’appel à la première sonnerie.


  
    
  


  Il y eut un silence au cours duquel Sara se demanda s’il était encore là.


  
    
  


  « Aide-moi à comprendre Sara. »


  
    
  


  C’est un mélange de souffrance et de colère qu’elle perçut dans le ton de Jackson.


  
    
  


  « Je suis désolée, » commença-t-elle avant d’expliquer les raisons qui l’avaient menée à poursuivre son voyage. Comment pouvait-elle lui faire comprendre qu’elle se sentait indigne d’avoir été l’instigatrice de cette nuit où les mains de Jackson sur son corps avaient su apaiser ses doutes et ses réticences ? Sara-Rose fit une pause. « J’avais besoin d’être seule pour réfléchir. »


  « Et tu t’es dit que je ne valais même pas une explication ? »


  Sara-Rose se doutait que communiquer avec lui par téléphone serait une mauvaise idée. Elle raccrocha et activa la vidéoconférence.


  En apercevant le visage de Jackson, toute la douleur ressentie lorsqu’elle était montée à bord du taxi lui revint. En arrière-plan, Sara reconnut la tête de lit au sous-sol, ses pensées dérivant sur cette fameuse nuit.


  « Je comprends que tu sois fâché, » dit-elle, regrettant maintenant son entêtement à ne répondre à aucun de ses messages.


  « Tabarnak Sara ! Tu m’ignores pendant un mois et là tu me parles comme si de rien n’était. »


  Croyant qu’il n’était peut-être pas au courant, elle tenta de se justifier. « Depuis mon départ, à l’exception des parents de Frédéric, je ne communique avec personne. »


  « Mais ce n’est pas à tout le monde que tu as dit je t’aime après avoir fait l’amour, » dit-il d’un ton tranchant qui contrastait avec la douceur de ses yeux bleus.


  Sara-Rose se mordit la lèvre. Il avait raison.


  « Tu es partie comme si je ne représentais rien pour toi. »


  Sur la défensive, elle répliqua. « Je suis partie parce que j’avais un contrat. »


  Jackson poussa un soupir en secouant la tête. Elle choisit de ne pas lui parler de la honte qui l’assaillait. Comment pouvait-elle ressentir des sentiments amoureux alors que Frédéric n’était mort que depuis quelques mois ?


  Ignorant si ses paroles auraient l’effet de le rassurer ou d’attiser sa colère, elle lui dit: « Ne serait-ce que par respect pour les parents de Frédéric, je préférerais ne pas précipiter les choses. »


  Jackson sembla réfléchir quelques secondes.


  Désirant désamorcer la situation, Sara opta pour une pointe d’humour. « Tu es dans ton lit, je suis dans le mien. C’est certain que l’un de nous deux se trouve au mauvais endroit, » dit-elle en esquissant un sourire aguicheur.


  Contre toute attente, Jackson éclata de rire. « Tu n’as pas le droit d’utiliser ce genre de tactique déloyale. »


  La jeune femme redevint sérieuse. « Es-tu prêt à m’attendre Jax ? »


  « Pour toi je suis prêt à tout. »


  Sara-Rose lui souffla un baiser.


  Le faciès de l’américain se fit plus sérieux. « Es-tu certaine que ce n’est pas ton ami photographe qui te retient loin de moi ? »


  « Serais-tu jaloux par hasard ? » lui demanda-t-elle pour le taquiner.


  « Je le suis de tous ceux qui ont la chance d’être en ta présence. »


  L’air mi-figue mi-raisin prouva à Sara hors de tout doute que Jackson était sérieux dans ses propos.


  « Tu es plus son genre que moi, » dit-elle avec assurance pour faire taire l’insécurité de Jackson.


  Satisfait, il sourit.


  « Je serai de retour à la mi-mars. »


  « Promis ? » lui demanda-t-il, visiblement déçu.


  « Je te le promets. »


  Il sourit, puis détourna la conversation sur ce qui s’était passé depuis son départ.


  Après avoir remis sa démission à Métalik, Jackson travaillait maintenant pour la sécurité des Pumas. Un poste obtenu grâce à l’intervention de Denis qui apparemment, semblait avoir réussi à lui pardonner ses erreurs. Elle en était heureuse. Comme toujours en cette période de l’année, le lanceur occupait ses moments libres avec la préparation de la prochaine saison de baseball.


  Sans crier gare, le berger australien sauta sur le lit et jappa. Lorsque Jackson parvint à le calmer, il fit asseoir l’animal près de lui et caressa son pelage, un geste anodin qui manquait amèrement à Sara.


  Jackson leva les yeux vers la caméra: « Depuis que tu es partie, il refuse de passer la nuit ailleurs que dans ton walk-in. »


  Malgré sa volonté de poursuivre leur discussion, Sara-Rose ne put réprimer un bâillement, les paupières lourdes.


  Avec seize heures de décalage horaire entre leurs deux pays, Sara n’eut d’autres choix que de lui dire: « Jax, je dois aller dormir maintenant. »


  « M’ennuyer de toi est la chose la plus difficile à laquelle je dois faire face tous les jours, » lui avoua-t-il en poussant un soupir d’exaspération.


  La jeune femme trouvait charmant que Jackson n’ait pas peur de lui exprimer ce qu’il ressentait.


  Elle se rapprocha de la caméra et lui chuchota: « C’est pour cette raison que cette nuit j’irai te rejoindre dans tes rêves et que j’y resterai jusqu’à ce que tu te réveilles. »
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  Jackson


  Jackson termina de visser l’ampoule au plafond et descendit de l’escabeau. « Je n’aurais pas aimé te savoir en équilibre et à bout de bras à 10pieds dans les airs. »


  « Je suis vraiment mal à l’aise de t’avoir fait déplacer jusqu’ici pour ça, » lui dit Charlie-Anne lorsqu’il mit un pied à terre.


  Avec cinq semaines à faire avant la date prévue de l’accouchement, son ventre était tellement gros que Jackson se demanda de quelle façon elle parvenait encore à lacer ses souliers. Un coup d’œil au sol lui fournit la réponse. Elle portait des sandales.


  Pas maquillée et à peine coiffée, les yeux cernés par le manque flagrant de sommeil, la journaliste semblait au bout de son rouleau.


  Trouvant quelque peu risqué qu’elle soit seule à ce stade de sa grossesse alors que leur maison était située en retrait du secteur résidentiel le plus près, Jackson s’informa. « Luke sera-t-il bientôt de retour ? »


  « L’équipe doit quitter le Minnesota dimanche après-midi. »


  Satisfait, Jackson hocha la tête. « Autre chose que tu aimerais que je fasse avant de partir ? »


  Charlie-Anne détourna le regard en direction de la fenêtre. « Si tu pouvais rentrer du bois pour le foyer, j’apprécierais vraiment beaucoup, » lui dit-elle d’une petite voix, apparemment gênée.


  « Pas de problème, » répondit-il en faisant un pas en direction de la porte.


  Charlie-Anne l’arrêta en touchant son bras. « Tu feras ça tantôt Jackson. Accompagne-moi pour souper. »


  
    
  


  Après avoir ordonné à la journaliste de s’asseoir, Jackson prépara le repas et déposa une part de riz frit au poulet devant elle une trentaine de minutes plus tard.


  
    
  


  « Qui aurait pu prédire que nous mangerions un jour en tête-à-tête, hein ? » lui dit-elle en plaçant son assiette sur son ventre. Devant son air interrogateur, elle haussa les épaules, puis ajouta: « Plus facile de rendre la fourchette jusqu’à ma bouche et il y a moins de chance que j’en échappe par terre. »


  
    
  


  En entendant la sonnerie de sa messagerie, Jackson se hâta de saisir son téléphone dans la poche de son pantalon.


  
    
  


  Sara: Nous venons d’arriver à l’aéroport et rentrerons directement à l’hôtel pour dormir un peu avant la réunion des médias. Tu me manques xx.


  
    
  


  Soulagé de ne plus devoir composer avec le décalage horaire de l’Australie, Jackson espéra qu’il lui serait possible de parler à Sara plus souvent, les simples textos ne suffisant plus à combler son besoin d’elle.


  
    
  


  Quant aux photos de voyage qu’elle partageait sur ses différents réseaux sociaux, elles ne servaient qu’à augmenter le sentiment qu’il ne méritait pas une femme telle que Sara. À l’aube de la quarantaine, sans travail stable parce qu’il s’était entêté à poursuivre un rêve qu’il n’avait pu atteindre, qu’avait-il à lui offrir ?


  
    
  


  Jackson: Je suis perdu sans toi. Je t’aime xx


  
    
  


  Il posa son téléphone sur la table et prit une première bouchée.


  « Ça va ? » lui demanda Charlie-Anne.


  La confiance qu’il avait toujours eue en lui s’était volatilisée à la seconde où Sara avait prononcé les deux mots qu’il espérait pourtant entendre depuis plus d’un an.


  Il se força à sourire. « Sara vient d’atterrir au Portugal. »


  La journaliste se renfrogna aussitôt: « Au moins elle te donne des nouvelles à toi ! »


  À son ton, Jackson devina que Sara-Rose n’avait toujours pas communiqué avec sa sœur depuis son départ de Québec.


  « A-t-elle mentionné son intention de revenir bientôt ? » lui demanda Charlie-Anne d’un air désintéressé qui contrastait avec la couleur cramoisie de son visage.


  « Après son contrat en Égypte, à la mi-mars. »


  La journaliste posa son assiette à peine entamée sur la table et la poussa loin devant elle. Cette nouvelle lui avait vraisemblablement coupé l’appétit. Si elle ne dit rien, son regard parla pour elle.


  Jackson baissa les yeux et mangea en silence jusqu’à ce que Charlie-Anne lui demande:


  
    
  


  « Tu peux me dire de me mêler de mes affaires, mais est-ce que ça va bien entre vous ? »


  Tous les jours, il assistait à la métamorphose de Sara qui parcourait le monde, des étoiles dans les yeux. Pourrait-elle se satisfaire d’une vie rangée avec lui à son retour ?


  « J’aimerais qu’on puisse se parler plus souvent, mais je comprends qu’elle est là-bas pour travailler, » répondit-il d’une voix assurée, ne sachant pas qui il espérait convaincre le plus, lui ou Charlie-Anne.


  La journaliste posa une main sur la table, s’y accrocha et se hissa debout, son centre de gravité n’étant plus le même à cause de son énorme ventre. Comme toujours, Charlie ne se gêna pas pour lui dire:


  « À en juger par son compte Instagram, Sara trouve tout de même le temps de visiter en compagnie du bel italien. »


  Si Charlie-Anne espérait le rendre jaloux pour se venger du silence que Sara lui imposait, elle en serait quitte pour toute une déception, car il n’avait aucune intention d’entrer dans son petit jeu.


  Il s’apprêtait à lui répondre qu’il détenait des informations qu’elle ignorait lorsqu’il remarqua la flaque qui s’étendit aux pieds de Charlie-Anne. Elle venait de perdre ses eaux.


  
    
  


  « C’est trop tôt ! » hurla-t-elle d’une voix paniquée.


  
    
  


  ***


  Jackson ouvrit les paupières et le souvenir des dernières heures lui revint en mémoire. Le visage grimaçant de Charlie-Anne, son teint pâle, ses lèvres tordues par la douleur, trempée de sueurs par l’effort, mais surtout la peur.


  
    
  


  Il n’avait pu se résoudre à la laisser affronter l’accouchement toute seule, les yeux désespérés de la journaliste le suppliant de rester. Inconfortable à l’idée d’occuper ce rôle, il l’avait tout de même accompagnée.


  
    
  


  Charlie ayant refusé la péridurale, Jackson n’avait eu d’autres choix que d’aborder la situation comme l’aurait fait un entraîneur, se concentrant uniquement sur le bien-être et les besoins de Charlie. Il l’avait massée pour diminuer la douleur, l’avait soutenue lors des poussées et avait adopté avec elle les techniques de respiration.


  
    
  


  Sa main gauche pouvait témoigner de l’intensité de ses contractions. Elle l’avait tellement serrée que si la saison avait débuté aujourd’hui, il n’aurait certainement pas été en mesure de lancer.


  
    
  


  Un lancinement à la nuque lui rappela qu’une chaise d’hôpital n’était pas le meilleur endroit pour passer la nuit. Jackson se massa et jeta un regard à Charlie qui dormait d’une respiration lente et régulière.


  
    
  


  Sans faire de bruit, il se leva et s’avança jusqu’au pied du lit. Audrey, la première des jumeaux à naître sommeillait, adorable avec sa petite bouche en forme de cœur. Quant à Alec, il agitait ses minuscules poings hors de la couverture dans laquelle il était emmailloté.


  
    
  


  Craignant qu’il se mette à pleurer et réveille Charlie, il le souleva, le plaça dans le creux de son bras et retourna s’asseoir.


  
    
  


  Il n’y avait aucun doute pour lui que l’enfant avait hérité du tempérament de la journaliste. Né avec une touffe de cheveux foncés, Alec avait fait son entrée dans le monde en hurlant, exprimant son insatisfaction d’être arrivé deuxième.


  
    
  


  Incapable de détacher son regard de ce petit ange, Jackson ne put s’empêcher de penser à sa propre mère. Qu’avait-elle éprouvé lorsqu’elle l’avait tenu entre ses bras la toute première fois ? Savait-elle déjà qu’elle l’abandonnerait douze ans plus tard ? Avait-elle le moindre doute que ce geste aurait sur lui des répercussions dont il ressentait encore les cicatrices ?


  
    
  


  Jackson passa un doigt sur la joue du bébé, déposa un baiser sur sa tête, puis alla le coucher dans son lit. Pour toute réponse, le petit bâilla et se rendormit en suçant son pouce.


  
    
  


  La porte s’entrouvrit lentement et avec la lumière provenant du corridor, Jackson reconnut la silhouette de Luke.


  « J’ai fait tout ce que j’ai pu pour arriver plus tôt, mais une tempête de neige nous a retenus au sol plus longtemps que prévu, » déclara Luke, légèrement essoufflé. Son regard se posa aussitôt sur sa femme.


  « Chéri ? » dit Charlie d’une voix rauque en essayant de se redresser.


  L’adjoint des Pumas s’avança et serra Charlie-Anne dans ses bras. À travers les pleurs de Charlie-Anne et les chuchotements de Luke, Jackson ramassa son manteau et sortit sans faire de bruit, ne désirant pas s’immiscer dans leur vie privée.


  Luke le rattrapa dans le corridor. « Tu n’es pas obligé de partir tout de suite. »


  « La nuit a été longue, » répondit Jackson, la présence des infirmières dans la chambre toutes les trois heures l’ayant empêché de connaître une nuit de sommeil réparatrice.


  Même si la veille Morin s’était chargé de sortir le chien et de le nourrir, Jackson savait que Carrier devait l’attendre avec impatience pour ses besoins matinaux.


  
    
  


  « Je te suis reconnaissant de t’être occupé d’elle comme tu l’as fait, » ajouta Luke d’une voix sincère, son regard abruti par la fatigue.


  
    
  


  Jackson ne put s’empêcher de ressentir de la pitié pour lui. Luke venait de manquer l’un des plus beaux moments de sa vie. Un privilège qu’il n’aurait probablement plus l’occasion de connaître. Tout cela à cause de sa carrière.


  
    
  


  « Charlie a fait ça comme une championne, » répondit Jackson en se remémorant la concentration et la détermination de la jeune femme.


  
    
  


  L’un des bébés se mit à hurler, son petit cri strident faisant sursauter Luke.


  « C’est le plus impatient des deux, » lui dit Jackson sachant sans l’ombre d’un doute qu’il s’agissait d’Alec.


  L’entraîneur adjoint sourit. « Il doit tenir ça de sa mère, » chuchota-t-il.


  Après un dernier regard reconnaissant à son égard, Luke retourna dans la chambre pour affronter ses nouvelles responsabilités.


  À l’extérieur de l’hôpital, Jackson constata qu’une fine couche de neige était tombée au cours de la nuit, quelques gros flocons virevoltant encore ici et là. Cette vision féérique était annihilée par le froid extrême qui lui glaçait les os.


  Après avoir pris place derrière le volant, il démarra, mis le chauffage et se frictionna les mains ensemble. Avec la folie des 24dernières heures, Jackson avait oublié de faire part de la nouvelle de la naissance des jumeaux à Sara-Rose.


  
    
  


  Il consulta sa montre. Comme il devait être près de midi au Portugal, Jackson activa l’application d’appel vidéo sur son téléphone cellulaire. Après deux sonneries, c’est le visage du photographe italien qui apparut. Jackson ne le dirait probablement jamais à Sara, mais l’air d’aristocrate de l’homme lui déplaisait au plus haut point.


  
    
  


  « Segratario Della magnifica Sara, » s’exprima l’italien d’une voix exaspérée.


  Attablée à un café, Sara-Rose tentait de saisir son appareil en riant. Peut-être était-ce parce qu’il venait de vivre une expérience surréaliste au cours des dernières heures, mais cet enfantillage inutile l’agressa. Sara-Rose n’avait pas encore repris son sérieux lorsqu’elle lui apparut en gros plan.


  
    
  


  Sa crinière brune avait disparu pour faire place à une coupe angulaire légèrement plus courte dans le dos. La pointe la plus longue de ses cheveux frôlait ses épaules à l’avant.


  « Qu’est-ce qui est arrivé à ta tête ? » lui demanda-t-il.


  
    
  


  Malgré une fatigue évidente, les yeux de Sara brillaient d’excitation. Elle passa une main dans sa tignasse. « J’avais besoin de changement. »


  
    
  


  Un peu trop à mon goût pensa Jackson, encore amer de son départ précipité. Une situation qui aurait pu être évitée si elle s’était donné la peine de communiquer avec lui.


  Jackson espéra que ses traits ne trahissaient pas la jalousie qu’il ressentait en voyant l’italien presser son visage au sourire parfait contre celui de Sara.


  
    
  


  Ne pouvait-elle pas se lever de table et se retirer plus loin pour lui parler ? se demanda-t-il, frustré de ne pas avoir l’exclusivité de la conversation. Sara-Rose repoussa le photographe en riant.


  
    
  


  Son teint bronzé, la lueur dansante de ses yeux et son insouciance lui indiquaient que même en pensées, elle se trouvait à mille lieues de Québec.


  « Charlie a accouché la nuit dernière, » lâcha-t-il, espérant une quelconque forme de réaction de sa part.


  Dans un geste de surprise, les lèvres de Sara formèrent un O. « Est-ce que ça s’est bien passé ? »


  Pendant quelques secondes, Jackson reconnut la Sara qu’il avait toujours connue. Celle pour qui les liens familiaux occupaient une place de premier plan dans sa vie.


  « Même si ça s’est produit quelques semaines trop tôt, les jumeaux sont en pleine forme et ta sœur a… »


  L’italien apparut dans son champ de vision et chuchota à l’oreille de Sara. Elle déclaraaussitôt: « Jax, nous devons rentrer à l’hôtel pour ramasser notre équipement avant la prochaine compétition. Embrasse tout le monde pour moi. »


  Sara lui souffla un baiser rapide et avant qu’il n’ait eu le temps de répliquer, elle avait mis fin à la communication.


  
    
  


  Frustré, Jackson rangea son téléphone avec la sensation désagréable que leur réalité respective les éloignait un peu plus chaque jour.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 40

  


  Jackson


  Jackson s’extirpa du RAV4, ramassa les sacs d’épicerie dans le coffre arrière et pénétra à l’intérieur de la maison.


  
    
  


  « Hé Carrier ! J’ai quelque chose pour toi ! »


  
    
  


  Il sortit un os à moelle et le plaça dans la gueule de l’animal qui l’attendait sur le palier. Le berger australien monta les marches avec son butin et prit la direction du corridor menant aux chambres. Depuis le départ de la jeune femme, le chien se réfugiait dans le walk-in de Sara pour dormir.


  
    
  


  Jackson ne pouvait pas le blâmer puisqu’il y pénétrait aussi afin de s’imprégner de la présence invisible de la photographe. Même s’il s’entretenait avec elle de façon quotidienne, leurs conversations se limitaient à des banalités. Avec l’italien ou l’Américaine qui semblaient liés à Sara comme des siamois, Jackson n’avait jamais l’opportunité d’aborder des sujets plus sérieux.


  
    
  


  Le lanceur termina de ranger le contenu des autres sacs en sifflotant une ballade country qui lui trottait dans la tête depuis deux jours. Dans moins d’une semaine, Sara-Rose rentrerait à la maison et Jackson éprouvait de la fébrilité à l’idée de débuter une vie à deux avec elle.


  
    
  


  Il tenta d’imaginer sa surprise lorsqu’il l’informerait qu’il s’était inscrit au Cégep de Ste-Foy en technique ambulancière pour la session d’automne. C’est Charlie-Anne qui lui avait fait prendre conscience qu’il possédait un don pour s’occuper des gens en difficulté et les rassurer. Comme il ne pourrait plus compter sur son travail d’agent de sécurité dès que les Pumas seraient éliminés des séries, c’est le cadeau de Noël d’Edward qui servirait à financer ce projet.


  
    
  


  Surpris que quelqu’un frappe à sa porte à 9heures un lundi matin, Jackson alla ouvrir. Il reconnut la partisane du Phoenix qui s’en était prise verbalement à Bianca pour l’avoir injurié lors d’un match.


  
    
  


  Peut-être était-ce seulement parce qu’il l’avait toujours vue d’une certaine distance, mais elle semblait avoir cumulé quelques kilos depuis la fin de la saison.


  
    
  


  Des cheveux courts argentés convenaient à son visage qui n’avait pas été épargné par le poids des années. Des années difficiles à en juger par les cartes routières dessinées par de nombreuses rides.


  Les joues rosées par le froid, la femme posait sur lui un regard avide. « Est-ce possible de te parler quelques minutes ? » lui demanda-t-elle, la peau se plissant à la commissure de ses lèvres.


  Trouvant la situation quelque peu étrange, il la laissa néanmoins pénétrer à l’intérieur. La partisane secoua ses bottes, puis descendit la fermeture éclair de son manteau. Jackson s’interrogeait s’il devait lui offrir un café et l’inviter à s’asseoir. Tout ce qu’il parvint à dire fut:


  « Merci d’avoir pris ma défense face aux insultes de Bianca. »


  Elle hocha la tête et prit quelques secondes avant de répondre. « Il était hors de question que je la laisse insulter mon fils. »


  Les derniers mots de la femme firent leur chemin jusqu’à son cerveau. Abasourdi, il se contenta de la regarder, essayant de reconnaître le visage autrefois familier de cette mère qui ne lui avait prodigué que trop rarement des marques d’attention ou des gestes d’amour.


  La lettre qu’elle avait laissée sur la table à l’intention d’Edward lui revint en mémoire. J’aurais dû suivre ma première idée et me faire avorter.


  
    
  


  Un mot vide de sens jusqu’à ce qu’il en cherche la signification dans le dictionnaire. Cette femme qui se tenait devant lui avait voulu qu’on l’aspire comme un vulgaire déchet, une erreur que l’on désire effacer.


  Une bouffée de chaleur qui n’avait rien à voir avec la température de la pièce enflamma son visage. Il pinça les lèvres et envahi par un sentiment de rancœur, il lâcha: « Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu m’abandonnes comme un chien ? »


  Loin d’être déstabilisée par son ton plein de ressentiment, celle qu’il avait cru n’être qu’une simple partisane du Phœnix tendit la main vers lui, mais Jackson fut plus rapide et fit un pas en arrière.


  Jackson n’éprouva aucune culpabilité devant l’air contrit de cette femme dont il ne connaissait rien.


  « Tu as toutes les raisons du monde de m’en vouloir, » répondit-elle à voix basse.


  À l’intérieur, Jackson bouillait de rage. Comment pouvait-elle seulement imaginer ce qu’il avait ressenti au cours de toutes ces années ?


  « Je te conseille de dire ce que tu as à dire, » grommela-t-il entre ses dents, son niveau de patience sur le point d’être atteint.


  La femme baissa les yeux au sol et lorsqu’elle les leva à nouveau vers lui, Jackson devina que son ton l’avait prise par surprise. Le coin de la bouche de Jackson se tordit en un sourire.


  Elle le pointa du doigt. « C’est à cause de ces mimiques arrogantes et de ton tempérament que je suis partie, » dit-elle à voix basse, le teint blême.


  Sa mère remonta la fermeture éclair de son manteau et posa la main sur la poignée de la porte, prête à fuir.


  Jackson la retint par le bras. « Ne crois-tu pas qu’après tout ce temps je mérite de connaître la vérité ? »


  
    
  


  Il se détestait de devoir la supplier pour obtenir des informations pouvant mettre un point final à cette histoire qu’il traînait comme un boulet depuis plus de 20ans.


  La femme se tourna vers lui et les yeux dans l’eau, déclara: « Tu es le fruit d’un viol, Jackson. »


  De tous les scénarios qu’il s’était imaginés au fil des ans, celui-ci n’en faisait pas partie. Sous l’effet de cette révélation, il s’adossa contre le mur pour ne pas s’effondrer.


  « À cette époque, j’habitais la ville voisine de Liberty et un soir j’ai accompagné ma meilleure amie au baseball. Après le match, nous nous sommes retrouvés au bar où l’équipe avait l’habitude de célébrer après une victoire. »


  Même si Jackson n’était pas prêt, il devait entendre la suite.


  « Ton père était le lanceur vedette. Il était beau, grand et possédait un sourire charmeur. Nous nous sommes installés en retrait des autres et je passais une excellente soirée jusqu’à ce que l’effet de l’alcool se fasse sentir. » Le visage de sa mère se rembrunit. « Il devenait de plus en plus arrogant et ses mains baladeuses sous la table en disaient long sur ses intentions. Lorsque j’ai voulu mettre un terme à cette soirée, je me suis rendu compte que mon amie avait déserté les lieux. »


  Confronté à la réalité qu’il tenait de son père plusieurs traits de caractère, Jackson se trouvait dans l’incapacité d’arrêter le monologue de cette femme.


  « Lorsqu’il m’a suivi à l’extérieur, j’ai cru que l’air frais de la nuit le dégriserait un peu, mais il n’en fut rien. »


  Des larmes ruisselaient aux coins des yeux de celle dont il n’évoquait plus le prénom depuis le jour où elle était partie.


  « Je me trouvais à plusieurs kilomètres de chez-moi et il n’y avait pas âme qui vive dans le stationnement. Dans le temps, ce n’était pas inhabituel de conduire en état d’ébriété alors quand ton père m’a proposé de m’escorter, j’ai accepté. Une décision que j’ai regrettée toute ma vie. »


  Une fois de plus, cette femme ressentait le besoin de lui exprimer qu’il n’était rien d’autre qu’une erreur. Quelles étaient ses intentions derrière cette visite ? Lui dire ouvertement qu’elle l’avait rejeté pour le comportement inexcusable d’un seul homme ?


  « Nous n’avons pas roulé longtemps avant qu’il ne s’arrête sur le bord de la route au beau milieu d’un boisé, » continua-t-elle, apparemment déterminée à aller jusqu’au bout.


  Cette histoire qui appartenait à sa mère devenait maintenant la sienne. Un passé avec lequel il devrait apprendre à composer pour le reste de sa vie. Un récit qu’il aurait préféré ne pas connaître et qu’il lui faudrait enfouir au plus profond de lui.


  L’effet de surprise et le choc initial dissipés, c’est la colère qui prit le dessus. « Comment m’as-tu retrouvé ? » lui demanda-t-il en la toisant du regard.


  « Après mon départ de Liberty, je suis revenue à Québec, mais j’ai continué à suivre tes exploits parce que j’étais convaincue que tu possédais les aptitudes sportives de ton père, » dit-elle avant de marquer une pause. « Quand j’ai appris ton arrivée avec le Phoenix, j’ai pris la décision de te dire la vérité, mais… »


  Sa colère augmentant d’un cran, Jackson s’emporta. « Mais quoi ? »


  Le ton agressif de sa voix la fit sursauter.


  « Comme tes frasques faisaient la manchette plus que tes performances sur le monticule, je n’éprouvais pas l’envie de me retrouver nez à nez une fois de plus avec la copie conforme de ton père. » Jackson serra les poings. Sa mère dut ressentir qu’il était à un cheveu de perdre le contrôle puisqu’elle s’empressa d’ajouter: « Puis quand tu es revenu la saison suivante, tu étais un tout autre homme, » dit-elle en souriant. « J’imagine que la belle photographe a quelque chose à voir avec ça. »


  Le lanceur ignora son allusion. Si cette femme qui ne représentait rien pour lui croyait qu’il allait se confier sur sa vie personnelle, elle se trompait.


  « Est-ce qu’Edward connaît la vérité sur les circonstances de ma conception ? » lui demanda Jackson, désireux de savoir si son père le détestait pour les mêmes raisons que sa mère.


  Elle hocha la tête par la négative. « Lorsque j’ai fait sa rencontre, je venais d’apprendre que j’étais enceinte. D’une part Edward était follement amoureux de moi et de l’autre, la perspective d’affronter seule les préjugés de l’époque m’effrayait. »


  Écoeuré qu’elle se soit servie d’Edward pour éviter la honte d’une grossesse non désirée, Jackson ouvrit la porte. « Maintenant que tu as la conscience tranquille, sors de ma vie, » lui dit-il avec fermeté.


  Le visage de sa mère s’affaissa. « Je croyais que… »


  La rancœur accumulée au cours de toutes ces années refit surface. « Tu t’attendais peut-être à ce que je te pardonne et t’invite tous les dimanches pour le brunch ? » lâcha-t-il, le ton de sa voix marquant un crescendo.


  Jackson lut de la peur dans le regard de sa mère. Pour éviter qu’elle ne le voie trembler, Jackson mit ses mains dans ses poches. Il aurait voulu être en mesure de lui expliquer les répercussions qu’avait eues son départ, mais le ressentiment prenait toute la place.


  Malgré la soif de violence qui surgissait en lui, il parvint à se contrôler. « Ne t’avise plus jamais de revenir ici, tu m’entends ? »


  La femme sortit sans un mot et après avoir claqué la porte d’entrée derrière elle, Jackson réalisa qu’au cours de leur entretien, sa mère n’avait pas tenté une seule fois de s’excuser. D’un geste de la main, il s’essuya les yeux, s’en voulant de se laisser atteindre par quelqu’un qui n’éprouvait aucun remords pour ce qu’elle lui avait fait subir.


  
    
  


  Jackson alla s’asseoir au salon pour se calmer. Le berger australien sauta sur la causeuse et colla son museau contre son cou. Quand la sonnerie de son téléphone retentit, il le sortit de sa poche. Il s’agissait d’une requête de Sara pour une vidéoconférence. Jackson appuya sur le bouton.


  « J’ai droit à un beau comité d’accueil, » dit-elle en souriant, la température clémente des pays qu’elle visitait depuis quelques mois lui donnant un teint rayonnant.


  À en juger par le décor derrière elle, Sara se trouvait dans sa chambre d’hôtel, seule de surcroît. Jackson flatta le pelage du chien dont l’attention était fixée sur le visage de sa maîtresse.


  Une ride se creusa entre les yeux de Sara-Rose. « Est-ce que tout va bien ? »


  Encore sous le choc, Jackson ne désirait pas parler. Il se força à sourire. « On a hâte que tu reviennes à la maison. »


  Sara-Rose se mordit la lèvre. « C’est justement pour cette raison que je t’appelle. »


  « Je peux aller te chercher à Montréal si ça te fait rentrer plus rapidement, » dit-il, prêt à tout pour la tenir entre ses bras, certain qu’elle seule réussirait à le calmer.


  L’air de la jeune femme se fit sérieux. « J’ai accepté un autre contrat qui me ramènera à la maison à la fin d’avril. »


  C’est dans la plus totale incompréhension que Jackson accueillit cette nouvelle. Il détourna le regard.


  « Owen joue avec une ligue d’hiver en Floride et comme leur photographe s’est désisté à la dernière minute, il a pensé à moi, » dit-elle pour se justifier.


  Pourquoi ne pouvait-il pas se faire à l’idée qu’il ne lui manquait pas ? Maintenant qu’il avait besoin de son soutien, Sara-Rose préférait donner son attention à quelqu’un d’autre, le repoussant selon son humeur du moment, sachant fort bien qu’il lui pardonnait toujours. Sans s’en rendre compte, Sara lui brisait le cœur une fois de plus.


  « Si tu n’accordes aucune importance à revenir, je ne vois pas ce que je pourrais te dire de plus, » dit-il d’un ton désabusé.


  Sara eut un mouvement de recul. « Je me serais attendue à davantage de tolérance de ta part. »


  Jackson n’en pouvait plus de devoir courir après l’amour et l’affection de Sara. Peut-être forçait-il quelque chose qui n’avait jamais existé ?


  « Je comprends surtout que je ne suis pas une priorité pour toi, » lâcha-t-il avec mépris, ne désirant plus avoir à la supplier pour obtenir son attention.


  Même si Jackson savait que son cœur appartiendrait toujours à cette femme, il croyait que le moment était venu de la laisser partir. Rêver à tout ce que leur avenir aurait pu être devenait malsain. Il fit ce qu’il aurait dû faire depuis de longs mois déjà.


  « J’en ai plus qu’assez de me faire niaiser par quelqu’un qui m’aime quand cela fait son affaire. Ça me semble évident que tu ne veux pas de moi dans ta vie, Sara. »


  Sara-Rose protesta, mais Jackson coupa la communication. Ce n’est qu’à ce moment qu’il ressentit toute la portée de son geste. Il venait de mettre un terme à une passion qui pour elle, n’avait jamais commencé.


  Pris d’un tremblement, il déposa son appareil sur la table du salon, ferma la sonnerie et se dirigea vers la porte d’entrée.


  ***


  Jackson vit la Lexus de Luke bien avant qu’il ne tourne dans l’entrée de la maison. Il se stationna à côté du véhicule et vit Charlie en descendre. D’un geste discret, il fit rouler la bouteille de whisky sous le siège du côté passager. Le moment pour une visite à l’improviste n’aurait pas pu être plus mal choisi.


  « Tu me donnes un coup de main ? » lui demanda-t-elle en désignant la porte arrière.


  Espérant qu’elle n’insiste pas, Jackson se contenta de lui répondre: « Ce n’est pas une bonne journée pour moi. »


  La réplique de la journaliste ne se fit pas attendre. « Ça adonne bien, pour moi non plus ! »


  Les yeux cernés et le regard vide, il devina qu’elle avait besoin de parler à quelqu’un et comme Luke se trouvait à l’extérieur pour les jours à venir, il ne restait plus que lui. Pour toute réponse, Jackson contourna la Lexus, ouvrit la portière et retira le siège dans lequel Alec dormait à poings fermés.


  
    
  


  Sur le coup, la vue du poupon l’apaisa, puis la pensée qu’il ne connaîtrait jamais les joies de la paternité le frappa de plein fouet. Avec les gènes dont tu as hérité, crois-tu vraiment que tu rendrais service à un enfant ? songea-t-il, ne pouvant s’empêcher de se remémorer son enfance difficile.


  
    
  


  Il chassa cette pensée et se concentra plutôt à s’assurer de ne pas le réveiller. Fidèle à ses habitudes, Carrier les attendait en haut des marches, excité à la perspective de renifler ses petits humains préférés.


  
    
  


  Après avoir retiré bottes et manteaux, Charlie-Anne et lui déposèrent les coquilles des jumeaux sur la table de la salle à manger. Comme la journaliste semblait avoir grandement besoin d’un coup de fouet, Jackson se rendit à la cuisine et décida de lui préparer un expresso. Sois patient Jax, tu trouveras bien quelque chose pour engourdir la douleur lorsqu’elle retournera chez elle.


  
    
  


  « Sara m’a appelé, » dit-elle d’une voix douce, mettant un frein à ses pensées.


  À sa connaissance, il s’agissait de la première fois où les deux sœurs communiquaient depuis le départ de Sara. Même si elle jouait les dures à cuire, Jackson savait que la complicité que Charlie partageait avec sa jumelle lui manquait.


  
    
  


  Peut-être leur rupture aurait-elle un effet bénéfique pour quelqu’un après tout ? Votre rupture ? As-tu déjà été autre chose qu’une bonne baise pour elle ? pensa-t-il en émettant un petit rire sarcastique.


  
    
  


  Charlie-Anne poursuivit. « Elle ne comprend pas ce qui s’est passé. »


  Jackson secoua la tête, puis plongea son regard dans celui de la journaliste. « Ma plus grosse erreur n’a pas été de tomber en amour avec Sara, mais bien de m’imaginer que je serais assez pour elle. »


  « Je ne sais pas ce qui s’est passé et ce n’est pas de mes affaires, mais ne crois-tu pas qu’il aurait été préférable d’attendre son retour d’Égypte pour régler ça face à face ? » s’informa Charlie-Anne.


  « Sara ne t’a pas dit qu’elle ne revenait pas ? »


  À voir son expression, Jackson comprit que la photographe avait omis de lui faire part de certains détails. Elle le questionna. « Qu’est-ce qu’elle s’en va faire là-bas ? »


  « Un contrat avec la ligue d’hiver pour laquelle Owen évolue ou quelque chose du genre, » répondit Jackson, ne se rappelant plus avec exactitude l’excuse qu’elle avait évoquée pour ne pas revenir.


  Le visage de la journaliste s’empourpra. « Elle me téléphone pour la première fois depuis son départ et elle n’est même pas foutue de me dire la vérité ! » dit-elle en haussant la voix.


  Audrey, la plus chétive des jumeaux se mit à pleurer. Si Charlie-Anne n’y voyait pas rapidement, c’est Alec qui se joindrait bientôt au concert de sa sœur. Elle la souleva de son siège, la colla contre elle et lui tapota les fesses pour qu’elle se rendorme.


  
    
  


  Au bout de plusieurs minutes, Charlie-Anne leva les yeux vers lui. « Honnêtement Jax, tu mérites mieux que Sara. » Devant son air surpris, elle ajouta: « Denis m’a toujours dit de ne pas repousser quelqu’un et de m’attendre à ce qu’il soit là quand j’en aurais besoin. »


  
    
  


  Même si ses mots lui firent mal, il savait que Charlie avait raison. Après un silence inconfortable, Jackson dévia la conversation sur son inscription au Cégep et de la saison de baseball à venir.


  
    
  


  Au cours des deux heures suivantes, Charlie-Anne se confia sur les difficultés de sa nouvelle vie de mère et de ses craintes de ne plus être en mesure d’occuper son poste de journaliste sportive.


  « Tu pars déjà ? » lui demanda-t-il lorsqu’elle se leva et commença à revêtir Audrey de son manteau.


  Charlie jeta un coup d’œil à Alec qui dormait dans ses bras, sa petite bouche entrouverte. « Tu sais t’y prendre avec eux, Jax. »


  Le visage de Sara lui revint en mémoire, ravivant la douleur qui le consumerait dès que Charlie passerait le seul de la porte.


  Après avoir aidé à installer les enfants dans le véhicule, Charlie-Anne s’immobilisa devant lui. « Tu es et seras toujours le bienvenu à la maison. »


  Jackson ne se leurrait pas. Il savait fort bien qu’il n’aurait pas d’autres choix que de couper les ponts quand Sara serait de retour à Québec. Jusque là, il profiterait de chaque occasion qui lui serait offerte pour se réjouir de la présence des jumeaux. Il jeta un coup d’œil à Audrey qui commençait à s’agiter, ses petits poings battant l’air.


  Il regarda la journaliste monter à bord et faire marche arrière. Lorsqu’elle fut hors de portée de vue, Jackson ouvrit la portière du RAV4, glissa sa main sous le siège et agrippa la bouteille de whisky. Il pénétra à l’intérieur, prêt à tout pour engourdir la douleur sourde et persistante qu’il ressentait.


  
    
  


  Sans tenir compte du berger australien qui se collait contre sa cuisse, Jackson entra dans le walk-in. Du bout des doigts, il effleura les vêtements de Sara, les cintres oscillant et clinquant l’un contre l’autre, les différentes textures se côtoyant sous ses doigts.


  
    
  


  D’un mouvement sec, il les envoya valser au sol, faisant sursauter le chien. La colère accumulée au cours de sa discussion avec sa mère et Sara-Rose refirent surface. Sa vie n’avait été qu’une série d’abandons. Celui de la photographe était le plus douloureux parce qu’il avait vraiment cru qu’elle l’aimait. Ce qu’il avait pu être stupide !


  
    
  


  Sa bouche forma un rictus. Il déposa le 40onces sur le rebord de la fenêtre et balaya du revers de la main souliers, sacs et robes. Jackson vit le berger australien battre en retraite et poursuivit son travail de destruction, pantalons, jupes et vestes rejoignant l’amoncellement de tissu éparpillé au sol. Ce fut ensuite au tour des tiroirs d’être vidés de leur contenu, les morceaux les plus délicats ayant droit au même traitement.


  
    
  


  Essoufflé par la rage avec laquelle il s’était acharné sur les vêtements de Sara-Rose, il leva les yeux sur la tablette supérieure. Il figea en apercevant le chapeau de paille que la photographe portait lors de leur première sortie officielle.


  
    
  


  Les larmes affluèrent. Jackson fit quelques pas en arrière, trébucha et se retrouva assis par terre. Il étira le bras et saisit la bouteille de liquide ambré. Du bout de ses doigts, il épousa sa forme.


  
    
  


  Le visage ruisselant, il l’ouvrit et s’arrêta un instant avant de prendre une longue inspiration, se laissant imprégner par l’arôme boisé et fruité du whisky. Jackson posa la bouche sur le goulot et passa sa langue sur ses lèvres, s’imaginant la sensation de brûlure dans sa gorge.


  
    
  


  Trop concentré à se convaincre que quelques gouttes n’auraient sûrement pas le pouvoir de le faire rechuter, il n’entendit pas le chien pénétrer dans la pièce et s’immobiliser à ses côtés. Sans le regarder, il l’écarta de sa main libre.


  « Va-t’en Carrier ! » dit-il d’une voix ferme, son attention toujours fixée sur la bouteille.


  À la suite d’une pression répétitive sur son avant-bras, Jackson se retourna. Une enveloppe dans la gueule, le berger australien poussait sa tête contre lui. Jackson la reconnut sur-le-champ. Frédéric lui avait remis quelques semaines seulement avant sa mort. Il la lui retira et l’observa.


  Malgré sa légèreté, son poids lui semblait aussi lourd que le whisky qu’il tenait de l’autre main. C’est à contrecœur qu’il déposa la bouteille au sol.


  
    
  


  Jackson prit une profonde inspiration, décacheta l’enveloppe et déplia la feuille.


  
    
  


  Si tu lis ceci, c’est que mon plan ne s’est pas déroulé comme je l’espérais.


  
    
  


  « Tu ne peux pas imaginer à quel point, » dit-il à voix haute, le son de sa propre voix lui rappelant qu’il s’adressait à un mort.


  
    
  


  Je peux deviner que Sara en est la cause. Mon expérience m’a enseigné que lorsque quelqu’un fait de toi la personne la plus heureuse et la plus triste en même temps, c’est que ça vaut la peine d’essayer.


  
    
  


  « Sara ne veut pas de moi, » marmonna-t-il à voix basse, sachant qu’aucune autre femme ne parviendrait jamais à lui faire oublier la photographe.


  
    
  


  Tu dois être patient avec elle, Jax. Elle apprend à être heureuse à nouveau.


  
    
  


  Apparemment, elle n’éprouvait aucune difficulté à l’être à l’étranger et c’est ce qui le tuait. Elle n’avait pas besoin de lui. Leur courte histoire lui avait semblé réelle et au moment où il lisait les mots de Frédéric, une partie de lui espérait encore. Jackson se détesta de raisonner ainsi.


  
    
  


  Tu m’as abandonné si facilement Sara, pensa-t-il, convaincu qu’il n’avait été pour elle qu’une promesse qu’elle n’avait pas su tenir. Et pourtant, il aurait dû se douter qu’il commettait une erreur. Ne lui avait-elle pas déjà brisé le cœur ?


  
    
  


  Sa vision brouillée par les larmes qui inondaient son visage, les mots de Frédéric devinrent flous. Jackson s’essuya les yeux et poursuivit sa lecture.


  
    
  


  N’abandonne pas Jax. Je te promets que le bonheur existe. Tu peux ne pas me croire, mais un jour tu te réveilleras et tout sera exactement comme tu l’auras voulu. Ta vie aura un sens à nouveau.


  
    
  


  D’un geste impulsif et colérique, Jackson froissa la lettre en une boulette et la lança à l’autre bout de la pièce. Son passé ne mentait pas. Toutes les personnes importantes dans son existence avaient toujours fini par le laisser tomber.


  
    
  


  Jackson se leva, saisit la bouteille de whisky par son goulot et après un dernier regard sur le champ de bataille qu’il avait lui-même créé, il referma la porte derrière lui. Sa seule envie était de tout oublier.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 41

  


  Sara-Rose


  Debout près de la fenêtre de sa chambre, Sara observait un parapentiste dont la silhouette se découpait dans le ciel.


  Une autre journée où elle devrait résister à l’envie d’envoyer un message texte ou appeler Jackson. Du jour au lendemain, il l’ignorait comme si elle n’avait jamais compté pour lui. Malgré tous ses efforts pour le détester, Sara n’y parvenait pas.


  À son arrivée à Pompano Beach quelques semaines auparavant, c’est dans la plus totale incompréhension qu’elle avait accueilli la nouvelle de la séparation de Owen et Michelle. Malgré les nombreux messages à sa meilleure amie, ceux-ci étaient demeurés sans réponse.


  Sara avait songé à louer un petit studio pour la durée de son contrat, mais devant l’insistance du joueur de baseball, elle s’était installée chez lui dans le haut du duplex fourni par l’organisation.


  Même si la jeune femme ignorait ce qui avait causé leur rupture, Owen ne semblait pas affligé du départ de Michelle. L’homme réservé dissimulé derrière la forte personnalité de Michelle prenait vie sous ses yeux jour après jour, lui laissant entrevoir un côté cabotin qu’elle ne lui connaissait pas. En sa compagnie, Sara riait beaucoup.


  Entre les sorties à la plage, au casino et les repas partagés au restaurant, Owen s’était donné la mission de la distraire. Elle accueillait avec gratitude la simplicité de leur amitié.


  Trois petits coups furent portés à la porte de sa chambre. Sara délaissa la vue paradisiaque devant elle et se tourna vers Owen.


  Appuyé contre le chambranle, il la détailla rapidement de la tête aux pieds. « Qu’est-ce que tu fais encore en pyjama ? » lui demanda-t-il, un sourire aux lèvres.


  Rasé de près et vêtu d’un short noir et d’une camisole bleu denim qui dévoilait la musculature de ses bras et de ses épaules, Owen était apparemment prêt pour une nouvelle journée de découvertes.


  « Promenade à la jetée municipale ou visite au marché public ? »


  Elle songea à la banquette sous la fenêtre du toit en mansarde au salon. « Je comptais plutôt m’installer avec un livre. »


  « Habille-toi, je t’attends dehors, » répondit-il en lui faisant un clin d’œil avant de sortir de la pièce.


  Sara-Rose ouvrit sa garde-robe et en extirpa une jupe fleurie en haut du genou qu’elle déposa sur le lit. De la commode, elle retira un t-shirt blanc qu’elle prévoyait nouer juste au-dessus du nombril.


  Son téléphone signala un message texte. Il s’agissait de Jackson. Nerveuse, elle dut s’y reprendre par trois fois avant de parvenir à déverrouiller l’écran.


  Jackson: J’ai vidé la maison de tout ce qui m’appartenait. Les clés seront chez ton père.


  Son cœur battant la chamade, elle s’empressa d’appuyer sur la composition automatique. Allez Jax ! Réponds ! le supplia-t-elle en silence, désirant entendre le son de sa voix.


  Le lanceur ne lui avait jamais laissé l’opportunité de s’expliquer. Lorsque son appel fut redirigé vers la boîte vocale, elle raccrocha. Il n’avait fait aucune mention du berger australien. L’idée qu’il puisse l’abandonner dans un refuge lui était insupportable. Au comble de l’exaspération, elle pianota sur son clavier.


  Sara: Que fais-tu du chien ?


  Elle attendit quelques secondes, puis ajouta:


  Sara: Pourquoi ne veux-tu pas discuter avec moi ? Ne m’en veux pas parce que tu n’as pas su me dire ce qui n’allait pas. Je n’ai pas une boule de cristal pour deviner.


  Elle vit qu’il l’avait lu. Devant son silence, Sara-Rose laissa libre cours à sa frustration.


  Sara: Tu préfères que l’on s’ignore ? Qu’on prétende que nous n’existons plus l’un pour l’autre ? C’est ce qu’on va faire, mais toi et moi savons très bien que notre histoire ne devait pas se terminer ainsi.


  Même si elle regretta aussitôt le ton hargneux de son message, elle estimait qu’après avoir attendu trois semaines qu’il daigne se manifester, cela lui donnait le droit d’exprimer le fond de sa pensée.


  En l’absence de mots, Sara-Rose n’avait d’autres choix que d’accepter le silence de Jackson comme une réponse en soi.


  Tu n’aurais jamais dû venir ici, songea-t-elle. Après avoir tout mis en œuvre pour qu’elle tombe en amour avec lui, Jackson posait maintenant le pire geste qui soit pour lui briser le cœur: il l’ignorait.


  En quête de réconfort, elle alla s’asseoir sur son lit, ouvrit la table de chevet et saisit la pile de lettres de Frédéric. Impatiente, Sara retira l’élastique qui les maintenait ensemble et essaya d’en trouver une qui s’appliquait à la situation actuelle.


  À l’exception de celles destinées en cas de maladie, de manque de sommeil, d’ennui ou de la célébration d’un accomplissement, rien ne convenait à ce qu’elle ressentait.


  Déçue, Sara-Rose constatait que les lettres de Frédéric n’avaient servi qu’à entretenir l’espoir insensé qu’il serait toujours présent pour la guider à travers les problèmes auxquels elle devrait faire face.


  
    N’as-tu pas encore compris que Fred est mort ? pensa-t-elle, furieuse.

  


  Une larme roula sur sa joue. Elle prit une première enveloppe et la déchira en deux. Sara-Rose poursuivit son travail de destruction avec toutes les autres. Lorsqu’elle eut terminé, elle n’y voyait plus rien et tout son corps était secoué de sanglots.


  La petite voix se fit entendre à nouveau. Tu es seule maintenant.


  ***


  
    
  


  Avec son toit de béton, l’apparence de l’enceinte du stade lui faisait penser à celui de Lévis. La seule différence se situait au niveau des estrades, la partie supérieure possédant des bancs de bois alors que plus près du terrain, il s’agissait de sièges individuels en aluminium.


  Debout près du véhicule de Owen, Sara-Rose attendait qu’il ressorte du vestiaire après la pratique. Même si elle avait un double des clés, il faisait beaucoup trop beau pour s’enfermer à l’intérieur de l’habitacle.


  Dans quelques semaines, elle pourrait rentrer à Québec. Cette perspective l’effrayait. Cet éloignement volontaire lui avait toutefois permis de se découvrir une force intérieure dont elle ne soupçonnait pas l’existence. Même si elle avait cru cela impossible, Sara savait qu’elle réussirait à survivre à la mort de Frédéric.


  Et Jax lui ? s’interrogea-t-elle un bref instant avant de chasser l’image du lanceur de sa tête.


  Un premier joueur sortit du vestiaire et vint dans sa direction en sifflotant un air country qu’elle reconnut aussitôt. Il s’agissait de la chanson préférée de Jackson. Cesse de penser à lui se répéta-t-elle en boucle jusqu’à ce qu’il lui adresse la parole.


  « Sara ? »


  Elle hocha la tête, se rappelant qu’il s’agissait de Casey Cooper, le frappeur vedette de la formation. À la façon dont Owen en parlait à l’occasion, Sara-Rose avait vite constaté que son ami ne l’appréciait pas particulièrement.


  « Coop » comme ses coéquipiers se plaisaient à le surnommer connaissait une saison plus que prometteuse. Cela devait être à l’origine de la frustration de Owen dont la carrière de joueur de baseball dans la Can-States tirait à sa fin. Un an ou deux et il pourrait rejoindre les rangs de la LBRQ.


  « Nous avons de la chance de pouvoir compter sur une photographe de ta renommée, » ajouta-t-il, affichant un sourire qui dévoilait une dentition parfaite.


  Loin d’être désagréable à regarder avec sa barbe de quelques jours et de magnifiques yeux verts, il dégageait une certaine arrogance. Ce qui n’était pas sans lui rappeler Jackson.


  C’est par choix que Sara-Rose s’était tenue à l’écart des joueurs de l’équipe, se refusant de fraterniser avec eux. Elle se contenta de lui rendre son sourire.


  « Nous sommes quelques gars à aller prendre une bière, veux-tu te joindre à nous ? »


  Un flot de souvenirs remontèrent à la surface, l’entraînant au Bar le Faucon avec Jackson et Frédéric dont la rivalité l’avait amusé à l’époque.


  Le ton sec de Owen leur fit tourner la tête. « Sara n’ira nulle part avec toi, Cooper. »


  Même si elle appréciait l’instinct protecteur de son ami, Sara-Rose n’aimait pas s’imaginer que cela lui donnait le droit de décider à sa place.


  Pas que l’offre de Casey l’intéressait, bien au contraire. Elle n’avait pas vraiment le cœur à vouloir s’amuser avec une bande d’hommes dont le taux de testostérone dépassait leur quotient intellectuel lorsqu’ils se trouvaient en présence d’une femme.


  Casey jaugea Owen du regard, puis se tourna vers Sara, attendant le moindre signe d’assentiment de sa part.


  Sara-Rose hocha la tête par la négative, ne désirant nullement se retrouver au centre d’une dispute sans intérêt. Sans un mot de plus, le joueur de baseball marcha en direction de son Jeep stationné un peu plus loin.


  Le visage crispé, Owen déverrouilla le hayon arrière, y lança son équipement et se dirigea du côté conducteur. Devant l’attitude de son ami, Sara ne dit rien et se contenta d’aller prendre place sur son siège, son sac entre les jambes. Elle n’eut pas le temps de boucler sa ceinture qu’Owen démarra en faisant crisser les pneus.


  Essayant d’assimiler ce qui venait de se produire, la jeune femme se tourna vers lui.


  « Owen, peux-tu m’expliquer… »


  « C’est un autre Miller ce gars-là, » lâcha-t-il d’un ton hargneux en posant son regard sur la route. « Qu’est-ce que tu lui trouves tant à Cooper ? »


  Devant le ridicule de la situation, Sara-Rose pouffa de rire. « Après tout ce que j’ai vécu au cours de la dernière année, penses-tu sérieusement que je me sens prête à m’engager avec quelqu’un ? »


  Owen décéléra, immobilisa le véhicule sur le bas-côté de la route, puis coupa le contact. Après un moment de silence, il se tourna vers elle.


  « Un jour quelqu’un entrera dans ta vie par surprise, » s’empressa-t-il de dire d’une voix tendre avant que Sara ne l’interrompe.


  « Je ne laisserai plus jamais quelqu’un me briser le cœur, » déclara-t-elle sans se retourner. « Plus jamais. »


  


  
    CHAPITRE 42

  


  Denis


  Denis remonta le col de son manteau et envoya un signe de la main à Jean-Sébastien et Nick Turner dont les véhicules étaient garés quelques rangées plus loin.


  Plusieurs hockeyeurs des Pumas s’étaient déplacés à l’hôpital de l’Enfant-Jésus pour y rencontrer les enfants malades afin de leur remettre des sacs remplis de surprises. Comme tous les ans, leur présence avait semé l’agitation, des sourires s’imprimant sur les visages des jeunes à la vue de leurs athlètes préférés.


  Les têtes d’affiche de cette visite étaient bien entendu Jean-Sébastien et le gardien de but Nick Turner, les deux joueurs clés qui avaient permis à la formation de remporter la Coupe Stanley l’année précédente.


  Touché par tous ces patients qui combattaient la maladie, Denis ne pouvait être que reconnaissant pour sa famille qui avait été épargnée.


  Denis déverrouilla l’Infinity et s’y réfugia, heureux d’échapper au froid polaire plutôt exceptionnel en cette journée de la fin mars.


  Il démarra, quitta le stationnement et s’engagea sur le boulevard. Au lieu du trajet habituel, il bifurqua et emprunta la bretelle d’autoroute. Denis prit l’appel entrant.


  La voix de Charlie-Anne emplit l’habitacle. « Salut Pa. »


  Surpris d’entendre sa fille chuchoter, Denis sourit. « Les jumeaux dorment ? » lui demanda-t-il, se rappelant à quel point il appréciait ces moments d’accalmie lorsque les triplets finissaient par trouver le sommeil tous en même temps.


  Elle répondit dans un souffle. « Ton p’tit monstre aurait bien besoin d’une soirée pour se recharger les batteries. Crois-tu que Brigitte et toi pourriez garder les enfants jusqu’à demain matin ? »


  Brigitte ayant emménagé chez lui deux semaines auparavant, Denis aspirait plutôt à un souper romantique.


  Même s’il savait que sa fille éprouvait de la difficulté à s’adapter à la nouvelle réalité d’être mère, Denis ne voulait pas prendre seul cette décision. « Est-ce que je peux te rappeler après en avoir discuté avec Brigitte ? »


  « Comme JS a maintenant sa propre famille à s’occuper, il n’a pas beaucoup de temps libre, » poursuivit-elle d’un ton suppliant qu’il ne reconnaissait que trop bien.


  Il préféra demeurer sur ses positions. Avant d’avoir eu l’opportunité de répondre, Charlie lâcha:


  « C’est correct Pa, j’ai compris ! »


  Denis poussa un soupir d’exaspération lorsqu’il se rendit compte qu’elle venait de mettre fin à la communication. Il savait que l’irascibilité de sa fille provenait de son manque de sommeil. En plus de devoir composer avec les absences fréquentes de Luke, le silence de Sara-Rose jouait beaucoup sur les émotions en montagne russe de Charlie-Anne.


  Lui aussi s’ennuyait de Sara, mais l’expérience lui avait appris qu’il était préférable de la laisser agir à sa guise. Tout le monde ne réagissait pas de la même façon au deuil. Sa fille avait choisi de s’exiler pour guérir ses plaies. Denis se devait d’admettre que depuis qu’il la savait en sécurité en Floride chez ses amis Michelle et Owen, il dormait mieux. Il espérait toutefois que ce voyage serait le dernier avant un bon bout de temps.


  Denis s’engagea dans la sortie308 en direction du Boulevard Masson et quelques minutes plus tard, il immobilisa l’Infinity dans l’entrée de la maison de Sara. Il descendit et après avoir fait le tour des deux véhicules pour s’assurer que tout était en ordre, il pénétra à l’intérieur.


  C’est Charlie-Anne qui lui avait fait part de l’intention de Jackson de déménager. Un seul appel avait suffi à Denis pour lui dénicher un logement à proximité du Cégep de Ste-Foy où il lui serait également possible de garder le chien avec lui.


  L’entraîneur des Pumas abandonna son manteau sur la rampe d’escalier et après une visite éclair au sous-sol, il se rendit à la cuisine, constatant que tout se trouvait dans un état impeccable.


  Il se dirigea vers la chambre de Sara-Rose. Fidèle à ses habitudes, elle l’avait laissé propre et bien rangé. Denis marcha jusqu’à la fenêtre et jeta un coup d’œil sur le terrain à l’arrière. Aucune trace de pas dans la neige.


  Dans la pièce d’à côté, les draps et les couvertures avaient été soigneusement pliés et déposés sur le bout du lit.


  La semaine précédente, Jackson s’était présenté chez lui avec le double des clés de la maison et des deux véhicules. Denis l’avait invité à l’intérieur. C’était tout de même grâce à lui si le conflit qui l’opposait à sa fille s’était réglé.


  Même si Denis n’avait pas osé lui demander quelles étaient les raisons de ce départ précipité, il soupçonnait qu’il y avait eu des rapprochements entre lui et Sara.


  Quelques semaines auparavant cette situation l’aurait mis hors de lui, mais il avait ressenti une telle attraction physique entre eux lors de la fête des triplets qu’il en avait été mal à l’aise.


  Denis était convaincu que Frédéric en avait toujours été conscient. Peut-être est-ce pour cette raison qu’il avait insisté pour ramener Jackson à Québec. Un dernier geste d’amour pour Sara.


  À la différence de son défunt gendre qui était de nature conciliante, même sobre Jackson agissait encore sous le coup de l’impulsion. Tout comme Sara-Rose.


  Alors que Frédéric était parvenu à calmer ce côté de la personnalité de sa fille, Sara et Jackson devaient plutôt avoir tendance à s’attiser l’un et l’autre. Un mélange explosif qui apparemment avait étouffé la flamme.


  Denis avait bien tenté d’aborder le sujet avec lui, mais devant l’attitude fermée du lanceur, il avait dévié la conversation sur ses projets. Il ne s’attendait certainement pas à apprendre son retour sur les bancs d’école prévu pour septembre. En technique ambulancière, par surcroît. Impressionné, Denis avait mis son orgueil de côté en lui disant à quel point il s’était trompé sur son compte.


  Jackson en avait profité pour reconnaître ses torts et lui avait avoué que dans les circonstances, il aurait agi exactement de la même façon pour protéger sa fille d’un alcoolique au tempérament bouillant et frondeur.


  Au terme de leur entretien, ils s’étaient serré la main et même s’il devait sa loyauté à Sara, Denis l’avait invité à entrer en communication avec lui en cas de besoin.


  Denis poussa un soupir et pénétra à l’intérieur de la pièce-penderie. Puisque tout y était en ordre, il la referma aussitôt, se rappelant à quel point Frédéric était heureux d’en avoir fait la surprise à Sara. Il comprenait maintenant que le choix n’avait pas dû être facile pour elle. Deux hommes qui avaient été prêts à tout pour gagner son cœur. Il trouvait dommage qu’en fin de compte elle ait décidé de faire cavalière seule.


  La sonnerie attribuée à Charlie-Anne résonna. Connaissant sa fille, il se doutait bien qu’elle avait communiqué directement avec Brigitte pour obtenir son assentiment afin de faire garder les jumeaux.


  Sachant que le programme de la soirée venait de changer, il répondit.


  « Ne change surtout pas tes plans pour tes petits-enfants, c’est Jackson qui va se déplacer jusqu’ici pendant que Luke et moi irons passer une première bonne nuit à l’hôtel depuis mon accouchement. »


  Devant la tentative de sa fille de le faire sentir coupable, Denis roula des yeux et raccrocha. La porte d’entrée claqua.


  « Pa ? »


  Denis n’eut pas le temps de réagir que son fils fit irruption dans la pièce. Les sourcils froncés, il semblait de mauvaise humeur.


  « Brigitte m’a dit que tu venais ici tous les jours ? » dit-il d’une voix grave.


  Surpris de la colère qui émanait de son aîné, Denis lui expliqua les raisons de sa présence chez Sara. « Jusqu’à ce que ta sœur se décide à rentrer, je m’assure que tout est en ordre. »


  D’un geste impatient, Jean-Sébastien passa une main sur son visage, puis secoua la tête, visiblement découragé.


  « Qu’est-ce que j’ai fait de mal encore ? » demanda Denis, excédé par l’attitude de son fils.


  « Crisse Pa, fais-tu exprès ? » Jean-Sébastien marqua une pause, puis jeta un coup d’œil par la fenêtre avant de se retourner vers lui. « Tu viens perdre ton temps dans une maison vide tous les jours alors que Charlie a désespérément besoin d’aide. »


  Denis se garda bien de lui dire qu’il aimait se retrouver ici pour ressentir la présence de Sara. Elle lui manquait.


  « Je me rappelle qu’il n’y a pas si longtemps, vous trouviez que je m’ingérais trop dans sa vie, » dit Denis en guise de justification.


  « La sienne osti ! Pas la nôtre ! » Sans lui laisser l’occasion de réagir, Jean-Sébastien ajouta d’un ton sec. « Au cas où tu n’aurais pas remarqué, tu as d’autres enfants à part Sara ! »


  Denis voulut se défendre, mais une fois de plus, son aîné fut plus rapide.


  « Je n’ai rien contre Brigitte, mais… »


  Denis pointa son fils du doigt. « Je te conseille de bien réfléchir à ce que tu t’apprêtes à dire. »


  Réalisant sans doute qu’il dépassait les bornes, l’expression faciale de Jean-Sébastien changea. Son aîné se ressaisit, puis poursuivit:


  « Pourquoi te câlisses-tu de ce qui se passe dans la vie de tes deux enfants ? Nous sommes là, Pa ! »


  Les paroles de son fils l’ébranlèrent. Comment Jean-Sébastien et Charlie-Anne pouvaient-ils s’imaginer qu’ils ne représentaient plus rien à ses yeux ?


  
    
  


  « Pour que Charlie appelle tante Hélène en pleurant et lui dise qu’elle ne sait plus vers qui se tourner, c’est parce qu’il y a un problème, Pa. »


  
    
  


  Denis recula de quelques pas et se laissa choir sur le lit de Sara. Il était vrai qu’il n’avait pas fait beaucoup d’efforts depuis la naissance des jumeaux. Son fils avait raison, il n’avait pas réussi à trouver un équilibre entre sa vie amoureuse et familiale.


  
    
  


  « Tes petits-enfants réagissent plus à la voix de Jackson qu’à la tienne, » dit Jean-Sébastien d’un ton excédé.


  
    
  


  Denis leva les yeux vers lui.


  
    
  


  « N’attends pas de nous perdre avant de te décider à faire quelque chose, » lui dit-il en tournant les talons.


  
    
  


  


  
    CHAPITRE 43

  


  Jackson


  Il était plus de minuit lorsque Jackson saisit la dernière assiette propre du lave-vaisselle et la rangea dans l’armoire.


  Avec les préparatifs pour la partie d’ouverture et la saison à venir, des pratiques et son travail comme agent de sécurité pour les Pumas, ses journées filaient à la vitesse de l’éclair.


  Il jeta un coup d’œil rapide autour de lui, puis se rendit jusqu’à sa chambre. Étendu par terre au pied de son lit, le berger australien releva la tête et le regarda de ses grands yeux tristes avant de se recoucher. Même si la visite chez le vétérinaire la semaine précédente n’avait rien révélé d’anormal, Jackson éprouvait encore de l’inquiétude quant à son état. Carrier avait perdu du poids et ne prenait plus aucun plaisir à s’amuser avec ses jouets comme il avait l’habitude de le faire.


  Jackson mit en marche son portable et s’installa à son bureau. Malgré la douleur, la déception et la colère, il avait décidé d’aller de l’avant. Sa souffrance était bien réelle, mais il survivrait. N’était-ce pas ce qu’il avait fait toute sa vie ?


  Il en était venu à la conclusion que Sara ne ressentait rien pour lui et pour ce qu’il en savait, il en avait peut-être toujours été ainsi. Pourtant, elle lui avait fait croire le contraire. Le plus difficile à accepter avait été de constater que peu importe ses efforts pour devenir une meilleure personne et l’aimer comme elle le méritait, Sara lui avait tourné le dos.


  Apprends à vivre seul. Guéris. Quand l’amour viendra, tu seras en mesure de communiquer, lui avait dit l’homme qui agissait à titre de parrain aux Alcooliques Anonymes.


  Jackson devait une fière chandelle à Charlie-Anne qui avait deviné sa détresse et avait fait demi-tour, car n’eut été d’elle, Jackson aurait noyé sa peine dans la bouteille de whisky cette journée-là. Par la suite, les Delorme avaient tout mis en œuvre pour lui apporter le soutien dont il avait besoin.


  Grâce à un large réseau de contacts, Denis lui avait déniché un logement dans le haut d’un duplex à Ste-Foy et l’avait meublé tout à fait gratuitement.


  Jackson s’entraînait maintenant avec Jean-Sébastien et ses coéquipiers des Pumas. Dans ses moments libres, Jackson s’occupait des jumeaux pour permettre à Charlie-Anne de prendre du temps pour elle.


  Le lanceur adorait les brunchs hebdomadaires auxquels le père de Sara l’avait convié. Au début il se contentait de les écouter discuter des événements survenus au cours de la semaine, puis de fil en aiguille, il s’était taillé une place.


  Il lui avait fallu deux ans pour gagner leur confiance. Toutefois, il ne se berçait pas d’illusions. Cette attention qu’on lui portait prendrait fin à la seconde où Sara serait de retour à Québec.


  Désireux d’en connaître davantage sur sa session d’automne, Jackson consulta le site du Cégep de Ste-Foy. Soins préhospitaliers d’urgence. Pour la première fois de sa vie, il était emballé par autre chose que le sport.


  Ses semaines seraient composées de huit cours pour un total de 28heures. Le français serait la matière qui lui poserait problème, mais Charlie-Anne lui avait offert de l’aider.


  Jackson aurait pu compléter la formation en deux ans au lieu de trois, mais cela aurait compromis sa saison de baseball.


  Satisfait de son choix de cours, Jackson s’apprêtait à clore le fureteur, puis se ravisa. Il ne put résister à l’envie de cliquer l’onglet menant à la page Instagram de Sara. Il tentait de se convaincre que c’était simplement pour s’assurer qu’elle allait bien, mais c’était faux. Pour lui, cela valait mieux que de ne pas l’avoir du tout dans sa vie.


  Un grognement sourd franchit ses lèvres sans qu’il s’en rende compte. Prise plus de cinq heures auparavant, le cliché montrait le visage de Sara-Rose pressé contre celui de Léo Gagnon. Elle affichait un sourire pétillant. Le souffle coupé, Jackson ne pouvait détacher son regard du bras du joueur de hockey autour des épaules de Sara. Sa Sara.


  Pris d’un étourdissement, il dut fermer les yeux. Quand il les rouvrit, il remarqua le terrain de baseball qui s’étendait derrière eux. Maintenant je comprends pourquoi tu ne voulais pas rentrer à Québec, grommela-t-il entre ses dents, en proie à une colère grandissante.


  Sa bouche se contorsionna en une grimace et le doigt sur le bouton gauche de la souris, Jackson s’apprêtait à bloquer son profil lorsque dans la cuisine, son téléphone retentit.


  Indécis, il se leva et se dirigea vers la source de la sonnerie. Il s’agissait de son père. Jackson prit une profonde inspiration et répondit.


  « Bonsoir papa, » dit-il en essayant de contrôler le ton de sa voix.


  « Tu vas bien, fiston ? »


  Lors de leurs dernières conversations, Jackson avait évité d’aborder deux sujets: la visite de sa mère et sa situation avec Sara-Rose. Au lieu de cela, il lui avait annoncé son retour aux études.


  C’est en pleurant de joie qu’Edward lui avait dit à quel point il était fier de lui. Sara-Rose ne le saurait jamais, mais c’est elle qui lui avait tracé la route à suivre. La seule erreur de Jackson avait été de s’imaginer qu’elle serait toujours à ses côtés pour poursuivre cette nouvelle aventure. Un jour, il prendrait son courage à deux mains et lui demanderait pour quelle raison elle n’avait jamais entrevu un avenir avec lui.


  « Oui papa, tout va très bien, » répondit-il pour éviter qu’il s’inquiète.


  « J’aimerais avoir ton avis sur quelque chose qui m’est passé par la tête. »


  Jackson marcha jusqu’au salon et s’installa sur la causeuse. « Vas-y, je t’écoute. »


  Edward commença. « Ma réflexion est la suivante… »


  Le chien se mit à japper furieusement, rendant toute conversation impossible.


  « Papa, je n’entends rien. Je te rappelle dans cinq minutes, d’accord ? »


  Il raccrocha et se dirigea vers la source du vacarme. Jackson fut surpris de l’apercevoir devant l’écran de son ordinateur portable, les oreilles dressées faisant face à une menace invisible. La dernière fois que Jackson l’avait vu dans un état pareil, c’était le matin où Sara l’avait abandonné après lui avoir dit qu’elle l’aimait.


  « Hé ! On se calme ! » cria-t-il à l’intention de l’animal qui hurlait sans lui prêter la moindre attention. Jackson prit place sur sa chaise de bureau et flatta le chien en guise de réconfort. « Je le sais que ta maîtresse te manque. »


  C’est lorsque Carrier grogna que Jackson tourna la tête en direction de son ordinateur.


  Il agrippa le collier du berger australien pour le tranquilliser. « Ça suffit ! »


  Désirant mettre fin à ses agissements, Jackson déplaça la souris et s’apprêtait à clore le moteur de recherche lorsque son attention fut attirée par quelque chose. Il s’avança vers l’écran. En arrière-plan du couple formé par Sara et le hockeyeur, Jackson remarqua un joueur de baseball sur le terrain derrière eux.


  Il reconnut Owen. L’air mauvais, il semblait réagir à la proximité de Sara-Rose et Léo. Le chien se remit à grogner de plus belle. D’un mouvement instinctif, Jackson referma le couvercle de son portable. Le berger australien tourna la tête vers lui et aboya.


  « Tu ne l’aimes pas plus qu’avant, hein ? » dit-il avant de se lever et retourner au salon, l’animal à ses trousses.


  


  
    CHAPITRE 44

  


  Sara-Rose


  Léo immobilisa sa BMW cabriolet derrière le véhicule de location de Owen. Sara-Rose défit sa ceinture de sécurité et se tourna vers lui, reconnaissante.


  « Tu n’as aucune idée à quel point ça m’a fait du bien, » dit-elle avant d’émettre un long bâillement.


  Léo l’avait surprise par sa présence alors que l’entraînement venait de se terminer et que les joueurs regagnaient le vestiaire pour revêtir leurs uniformes. Après le match, Sara-Rose avait laissé une note sur le pare-brise à l’intention de Owen, puis avait accompagné Léo jusqu’à un bar où ils avaient fini la soirée.


  « Tu vis en Floride depuis le mois de mars Sara, tu aurais pu m’appeler, » lui dit-il sur un ton de reproche.


  La jeune femme se cala contre son siège. « Je voulais disparaître jusqu’à ce que je me sente mieux,Léo. »


  Avec le recul, elle comprenait maintenant que fuir s’était avéré une erreur. Le souvenir de Frédéric serait toujours avec elle et maintenir Jackson à distance avait anéanti toutes ses chances d’un avenir avec lui.


  La voix du joueur de hockey la sortit de ses pensées. « Quand retournes-tu à Québec ? »


  La jeune femme prit une profonde inspiration, puis répondit: « À la fin de la semaine prochaine. »


  « Pour vrai, cette fois-ci ? »


  Derrière le sourire que Sara adressa à Léo se cachait l’angoisse de son retour imminent en sol québécois.


  « Je te promets qu’on se reverra avant mon départ, » lui dit-elle avant de se pencher vers lui et de l’embrasser sur la joue.


  Léo la serra contre lui. Il y avait longtemps qu’on ne l’avait pas tenue ainsi. La dernière fois, il s’agissait de Jackson. Sara chassa cette pensée et se concentra sur la sensation de bien-être que cette étreinte lui procurait.


  Avant que son cerveau puisse enregistrer le bruit d’une portière qui s’ouvre, quelqu’un l’agrippa par le bras et la tira brusquement vers l’arrière. Incapable de conserver son équilibre, elle voulut amortir sa chute, mais c’est son poignet droit qui absorba le choc. La douleur fut instantanée. Sara-Rose émit un grognement. On la souleva en la soutenant sous les aisselles.


  Léo était sorti de son véhicule et venait dans sa direction, une expression sévère peinte sur son visage. Dans un geste de protection, Sara-Rose maintint sa main blessée alors que son assaillant la tenait solidement contre lui.


  « Lâche là, » dit Léo d’une voix où se mêlaient désespoir et panique.


  Ce n’est qu’à ce moment que l’idée que l’individu puisse être armé lui effleura l’esprit. Son corps se mit à trembler de façon incontrôlable. Sara pouvait sentir son souffle chaud dans son cou.


  Chaque soubresaut de l’homme lui procurait une vive douleur au poignet. Sara grimaça. Le regard de Léo rencontra le sien.


  D’un ton conciliant, Léo négocia avec l’agresseur. « Tu veux ma voiture ? » Les clés sont sur le contact. Mon amie est blessée alors laisse-moi m’occuper d’elle. »


  L’individu relâcha aussitôt la pression qu’il exerçait et s’adressa à elle. « Est-ce que je t’ai fait mal ? »


  Sara reconnut la voix de Owen. D’un coup de coude, Sara se défit de son étreinte et ne désirant pas le quitter des yeux, elle marcha à reculons jusqu’à ce qu’elle se heurte à Léo. Le joueur de hockey posa une main rassurante à la base de sa nuque.


  Owen balbutia. « J’ai cru qu’il tentait de t’agresser. Il te tenait si serré que… »


  Son expression faciale ne correspondait pas à la sincérité du ton de sa voix.


  En proie à l’incompréhension la plus totale, Sara s’emporta. « C’est quoi ton problème Owen ? »


  Il fit un pas dans sa direction. « J’étais certain qu’il te voulait du mal. »


  Malgré le lien d’amitié qui l’unissait à Owen, elle n’en crut pas un mot.


  La voix de Léo brisa le silence. « Sara, va chercher tes affaires. »


  Owen la supplia. « Comment peux-tu abandonner l’homme qui t’aime ? La vie que nous sommes en train de construire ? »


  Alors que les poils de ses bras se hérissaient sous l’effet de l’horreur que les paroles de Owen suscitaient en elle, c’est à ce moment que Sara comprit qu’il était l’auteur des courriels anonymes des deux dernières années.


  ***


  Debout devant la baie vitrée de la demeure de ses beaux-parents, Sara-Rose ne pouvait détacher son regard de la somptuosité du fleuve. Dommage que le vent cinglant de cette journée d’avril l’empêche de s’aventurer à l’extérieur.


  Elle resserra les pans de sa veste contre elle. Son téléphone vibra.


  Léo: J’aurais aimé t’accompagner demain.


  Du bout des doigts, Sara pianota sur le clavier de son appareil.


  Sara: C’est un plâtre à faire enlever, pas une opération à cœur ouvert !


  Léo: Je ne parlais pas de ça, idiote.


  Elle sourit. Un mois s’était écoulé depuis son départ de la Floride et les dernières paroles de Owen résonnaient encore à son esprit. Je refuse de vivre sans toi. Je te suivrai jusqu’au bout du monde.


  Sara-Rose: Le temps est venu pour moi d’affronter la réalité maintenant.


  Léo: Tu m’appelles à ton arrivée à Québec ?


  Après le lui avoir promis, Sara-Rose déposa son téléphone sur la table basse du salon et se rendit jusqu’à la chambre de Frédéric. Elle s’installa contre la tête de lit et de sa main plâtrée, sortit l’enveloppe que ses beaux-parents lui avaient remise avant de quitter la maison pour la journée.


  Elle reconnut l’écriture appliquée de Frédéric. Indécise, elle la tourna dans tous les sens. Étrangement, elle ne ressentait aucune tristesse. Sara-Rose inspira profondément, la décacheta et en extirpa son contenu.


  Ma douce Sara.


  Il n’y avait pas si longtemps, elle pouvait encore se remémorer le son de sa voix, mais depuis peu, elle n’y arrivait plus. Elle reprit sa lecture.


  Si mes parents t’ont remis cette lettre, c’est qu’ils jugent que tu es prête à entendre ce que j’ai à te dire aujourd’hui. Le jour où j’ai su que j’étais condamné, ma première pensée a été que cette nouvelle anéantirait tous les projets d’avenir que toi et moi avions.


  Même si elle ignorait combien de temps Frédéric avait dû vivre avec ce terrible secret, Sara-Rose pouvait imaginer à quel point il devait s’être senti isolé.


  Au moment où je t’écris ces lignes, je suis conscient que je n’ai aucune chance de survie. Néanmoins, je tiens à t’offrir la possibilité de poursuivre l’un de nos rêves. Peut-être est-ce un désir purement égoïste, mais il s’agirait là d’une occasion pour que notre histoire d’amour ne se termine jamais.


  Sara-Rose remarqua que la dernière phrase était rédigée d’une main tremblante. Avait-il dû s’y reprendre à plus d’une fois pour conclure cette lettre ? Et dire qu’elle l’avait traité de lâche alors que ce qu’elle tenait entre ses doigts était la preuve tangible de son courage.


  Je ne veux surtout pas que tu te sentes obligé d’accepter mon présent. Tu pourrais désirer emprunter une route différente et cela serait tout aussi bien. Peu importe ta décision, mes parents se rangeront derrière toi. En terminant, je me considère chanceux d’avoir quelque chose d’unique à t’offrir comme cadeau de départ. Je t’aime, ma douce Sara xx


  P.S. Va voir ce qui se trouve sous le matelas de mon lit.


  Quelques secondes suffirent pour que Sara-Rose se retrouve avec une enveloppe de format lettre entre les doigts, son cœur battant à tout rompre. Elle l’ouvrit et extirpa les feuilles qu’elle contenait.


  La première page était un message signé par Frédéric.


  Ma douce Sara, voici ta chance d’obtenir un petit joueur de baseball aux yeux bleu-vert, à la mâchoire carrée et possédant mon sourire.


  Sara déglutit, réprimant un haut-le-cœur. Une lecture rapide des documents lui apprit que Frédéric avait fait congeler son sperme pour lui permettre d’être mère.


  Sara-Rose ne fut pas en mesure de retenir ses larmes. Abondantes, elles roulèrent sur ses joues en rigole. Il lui offrait la preuve ultime de son amour pour elle.


  


  
    CHAPITRE 45

  


  Denis


  Denis rangea la dernière valise dans le coffre arrière de son véhicule et alla prendre place derrière le volant. Le regard fixé sur un point droit devant elle, Sara-Rose ne se retourna pas.


  Il la vit dissimuler sa main droite contre la portière. Croyait-elle vraiment qu’il n’avait pas remarqué qu’elle portait un plâtre ?


  Denis lui jeta un coup d’œil à la dérobée. « Veux-tu en parler ? » se risqua-t-il à lui demander.


  Les traits de sa fille se crispèrent et pendant un moment, Denis supposa que sa question demeurerait sans réponse. Stationné en double file, il démarra et se hâta de se faufiler dans la circulation, le terminus d’autobus s’effaçant derrière eux.


  Ce n’est qu’à ce moment qu’elle lui raconta tout de son séjour en Floride. À la pensée de ce qui aurait pu se produire n’eut été la présence de Léo, le cœur de Denis se fissura. Le plus important pour Denis était qu’elle soit rentrée à Québec. Certes, son départ précipité et son silence avaient suscité beaucoup de tourmentes au sein de sa famille, mais il ferait tout en son pouvoir pour resserrer les liens entre ses enfants.


  Il n’y avait pas de bonnes ou de mauvaises façons de vivre un deuil. Sara avait choisi l’exil. Est-ce que cela avait été plus facile ? À la voir, il ne le croyait pas. Vêtue d’un jean droit, d’un chemisier blanc et d’un blazer gris, elle n’avait rien perdu de sa coquetterie, mais la candeur et la naïveté qu’il lui enviait auparavant étaient disparues.


  Une vingtaine de minutes plus tard, il se stationnait dans l’entrée de chez elle. Denis ferma le contact et s’apprêtait à sortir lorsque la main de sa fille se posa sur son bras.


  « Je suis désolé, Pa, » dit-elle avant de s’arrêter au beau milieu de sa phrase.


  Le craquement dans le ton de sa voix ne lui échappa pas. Elle était sur le point d’éclater en sanglots. Denis aurait voulu la serrer contre lui, mais incapable de prédire sa réaction, il s’en abstint.


  Ce fut plus fort que lui. Il lui demanda: « Pourquoi t’être réfugiée à La Malbaie pendant trois semaines ? »


  Sara-Rose se tourna vers lui, le regard trouble. « J’avais besoin de temps pour réfléchir à mon avenir professionnel et je craignais que tu essaies de me dissuader. » Elle marqua une pause, puis poursuivit. « Je ne veux pas passer ma vie dans mes valises. Ma place est ici, à Québec. »


  Même si sa remarque le blessa, il comprenait sa réaction. Sara-Rose refoulait tellement ses émotions que le ton de sa voix semblait appartenir à quelqu’un d’autre. Dans un geste instinctif, Denis la serra contre lui. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes qu’elle se laissa finalement aller, tous les muscles de son corps s’abandonnant à son contact.


  « Tout ce que je souhaite c’est que tu sois heureuse, » chuchota-t-il à son oreille avant de l’embrasser sur la tête.


  Quand les sanglots de Sara-Rose s’amplifièrent, il resserra son étreinte, sachant très bien qu’il y avait beaucoup plus que de la peur derrière ses larmes. Denis la berça contre son torse jusqu’à ce qu’elle cesse de pleurer. Lorsqu’elle leva finalement les yeux vers lui, il vit le regard de la petite fille de 6ans qui croyait avoir tué sa mère. Son cœur se brisa.


  « Pourquoi ne viendrais-tu pas t’installer à la maison pendant quelque temps ? »


  La femme adulte qu’elle était devenue reprit aussitôt le contrôle de ses émotions. « J’ai cru pendant trop longtemps que fuir serait la solution à tous mes problèmes, » dit-elle avant de le repousser. « Le moment est maintenant venu d’affronter la réalité. »


  Et dire qu’il l’avait toujours vue comme une personne fragile et faible qu’il lui faudrait protéger toute sa vie. Denis hocha la tête. « Je comprends. »


  « Les jumeaux doivent me détester, » dit-elle d’un ton qui se voulait davantage une déclaration qu’une simple question.


  « Disons qu’il te sera plus facile de rallier ton frère à ta cause, » répondit-il, n’osant pas lui avouer qu’un rapprochement avec Charlie-Anne ne se ferait pas sans effort.


  Sara-Rose secoua la tête par l’affirmative. Lui-même ignorait si leur relation pourrait un jour revenir à la normale. À cet effet, il crut bon la prévenir.


  « Je sais que Charlie avait convenu de te nommer marraine de son fils, mais elle a changé d’avis. »


  Denis vit Sara encaisser le coup, une larme solitaire se frayant un chemin jusque sur sa joue. Il avait bien tenté de dissuader Charlie-Anne d’agir de la sorte, mais en vain.


  « Elle a choisi Jackson pour occuper ce rôle, » ajouta-t-il en prenant soin d’observer la réaction de Sara-Rose.


  Le lanceur américain n’avait jamais fourni la moindre explication sur ce qui s’était passé entre eux. Devant le visage maintenant inondé de larmes de Sara-Rose, Denis devina que ce sujet était encore trop sensible pour qu’elle désire en discuter avec lui.


  Loin de vouloir s’immiscer dans ses affaires, il lui résuma ce que la vie s’était chargée de lui apprendre. « Jackson n’est pas parfait et tu ne l’es pas non plus. »


  La bouche de Sara se mit à trembler. « Il a décidé que je n’en valais pas la peine. »


  Sur ces mots, Sara-Rose se défit de sa ceinture de sécurité et sortit. C’est avec surprise que Denis accueillit cette nouvelle information. La douleur aperçue dans le regard de sa fille, il l’avait vue aussi dans celui de Jackson au cours des dernières semaines.


  Denis ne connaissait rien des raisons qui avaient mené à leur séparation, mais la seule chose dont il était certain, c’est qu’ils s’aimaient tous les deux à la folie.


  Il rejoignit Sara à l’arrière de l’Infinity et lui tendit ses bagages. Denis entreprit de la suivre à l’intérieur de la maison, mais elle l’arrêta d’un geste de la main. « Merci d’être venu me chercher, Pa. »


  Denis hocha la tête, tourna les talons et monta à bord de son véhicule. Sara cogna à sa fenêtre. Il l’abaissa.


  « Donne-moi quelques jours pour retomber sur mes pattes et je t’appelle. D’accord Pa ? »


  « Bien sûr, ma puce. Prends tout le temps dont tu auras besoin. »


  Il lui sourit et embraya la marche arrière en ayant la certitude que la chose la plus difficile que Sara aurait à faire face serait de vivre le deuil de quelqu’un qui était en vie.
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  Sara-Rose


  C’est la sonnerie d’un message texte qui acheva de la tirer du sommeil. À tâtons, elle saisit son téléphone sur la table de chevet. Sara-Rose cligna des paupières.


  Léo: Je serai avec toi en pensées aujourd’hui. Si tu as envie de parler, je suis là. xx


  Il y avait un an, elle s’était réveillée auprès de son mari décédé. Elle se rappelait que lorsqu’elle avait ouvert les yeux ce matin-là, leurs visages se trouvaient nez à nez. Frédéric arborait un léger sourire. C’est en posant ses lèvres sur les siennes qu’elle avait constaté que la vie avait abandonné son corps.


  Toujours entre ses doigts, le téléphone vibra.


  Denis: Si le cœur t’en dit, Brigitte et moi sommes seuls pour déjeuner.


  Depuis son retour à Québec il y avait près de deux mois, toutes les fois où elle avait rendu visite à son père pour le brunch, Charlie-Anne et Luke brillaient par leur absence. Jusqu’à présent, tous ses messages texte et ses appels demeuraient sans réponse. Cette semaine Sara se présenterait chez Charlie-Anne et attendrait que sa sœur consente à la laisser s’expliquer, puis s’excuser.


  Seules les retrouvailles avec Jean-Sébastien s’étaient déroulées comme s’ils s’étaient quittés la veille.


  Sara-Rose: Merci, mais je préfère passer dans quelques jours.


  L’annonce de la retraite de Denis après l’élimination de son équipe l’avait surprise. Surtout que Brigitte comptait travailler à la clinique pour quelques années encore.


  Denis: Si tu changes d’avis, n’hésite pas. Bonne chance pour demain, ma princesse.


  Après tout le temps écoulé depuis sa rencontre avec l’organisation des Pumas pour leur présenter son porte-folio, le directeur du marketing avait communiqué avec elle pour une entrevue. Sara-Rose ne fondait toutefois aucun espoir quant à l’issue de cette rencontre.


  Elle se tourna sur le côté, entrebâilla le tiroir de sa table de chevet et saisit une chemise de carton. Elle l’ouvrit. Toutes les lettres de Frédéric s’y trouvaient, rigides à cause de tout le ruban adhésif utilisé pour retenir les morceaux ensemble après son excès de colère survenu en Floride. Après en avoir pris connaissance une fois de plus, Sara-Rose jeta un rapide coup d’œil à la paperasse de la clinique de fertilité Ovo. Élever seule un enfant imposait une décision mûrement réfléchie.


  Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, Sara-Rose prit son téléphone et lut tous les messages échangés avec Jackson pendant son séjour à l’étranger. Oui, elle l’avait maintenu à distance, mais il n’était pourtant pas homme à se laisser décourager pour si peu. À défaut de pouvoir revenir en arrière, elle aurait juste voulu comprendre.


  Depuis un mois et demi, Sara suivait les activités du Phoenix par le biais de la Citadelle. Les articles parlaient du coup de bâton et de la défensive de David Leblanc qui offrait un excellent spectacle aux partisans de L’Ancienne-Lorette. Sans grande surprise, Jackson se dirigeait vers une autre saison exceptionnelle grâce à ses performances sur le monticule.


  C’est aussi dans le journal qu’elle avait appris l’échange de Owen en Ohio. Un souci de moins pour elle. Si elle n’avait pas négligé tous ses courriels, elle aurait peut-être pu deviner qu’il était l’auteur de tous les messages anonymes et n’aurait jamais accepté ce dernier contrat en Floride.


  Elle avait tenté de joindre Michelle à plusieurs reprises au cours des mois précédents, mais sans succès. Sara aurait voulu lui dire que les sentiments d’Owen à son égard n’étaient pas partagés.


  Ignorant de quoi cette journée particulière serait composée, elle alla prendre sa douche, se coiffa, se maquilla, puis pénétra dans sa pièce-penderie. À son retour à Québec, un seul coup d’œil avait suffi pour constater qu’un ouragan était passé dans ses vêtements habituellement classés par style, puis par couleur. Elle soupçonnait qu’il s’agissait de l’œuvre de Jackson. Un dernier message visant à lui faire savoir qu’elle ne représentait plus rien pour lui.


  Après quelques minutes d’hésitation, Sara-Rose opta finalement pour une petite robe rouge de type t-shirt, souvenir de son séjour en Italie. Elle l’accompagna d’une sandale avec semelle plate-forme. Désirant agencer son sac à sa tenue, Sara monta sur le tabouret-escabeau pour atteindre la tablette et c’est là qu’elle le vit.


  Le temps de quelques secondes, elle figea. D’une main tremblante, elle saisit l’album photo de son mariage, descendit et d’une démarche chancelante, alla s’asseoir sur le banc près de la fenêtre. D’un geste de la main, Sara-Rose balaya la fine poussière qui le recouvrait. Sara n’avait jamais eu le courage de les regarder.


  Le premier cliché montrait Frédéric debout au bout de l’allée au moment où elle s’avançait vers lui au bras de son père. Sara tourna la page. Celle-ci représentait l’expression de Frédéric en gros plan alors que ses magnifiques yeux bleu-vert baignaient dans l’eau.


  Sara toucha le papier photo et du bout du doigt, descendit le long de la mâchoire de son mari. Il y avait tant d’amour dans son regard. Une vie entière avec lui n’aurait pas suffi.


  C’est avec beaucoup de nostalgie qu’elle les admira toutes. De la cérémonie à la réception de la cafétéria de l’hôpital en passant par leur sortie triomphale de la chapelle sous la haie d’honneur formée par les coéquipiers de Frédéric.


  Sara-Rose tourna la dernière page et demeura interdite. Les bras tendus devant, Frédéric tenait une enveloppe sur laquelle était inscrite « À lire quand tu ressentiras à nouveau de l’amour pour quelqu’un ».


  Sa première pensée fut qu’elle n’avait jamais vu cette enveloppe. Elle en était certaine. Son cœur se mit à battre furieusement. Tout d’abord parce qu’elle craignait de l’avoir perdue, mais encore plus par le sujet de son contenu.


  Prise par un sentiment de panique, elle se leva d’un bond et lança presque l’album sur le banc avant de se ruer vers sa chambre.


  Sara vira la garde-robe à l’envers, fouilla sous le lit et la table de chevet, mais ne trouva rien. Après dix minutes de recherches intensives, elle s’arrêta. Peut-être en avait-elle oublié une à l’intérieur d’une pochette de l’une de ses valises ? Elle retourna à la hâte dans le walk-in, mais dut s’avouer vaincue. Elle devait l’avoir égarée en Floride ou lors de l’un de ses voyages à l’étranger.


  Sara-Rose se laissa choir au sol. À la pensée qu’elle ne saurait jamais ce que Fred avait à lui dire, elle eut envie de pleurer. Elle leva les yeux vers l’album. Quelque chose attira son attention.


  C’est avec une lueur d’espoir qu’elle s’agenouilla et avança. De l’une des pages, un bout de papier dépassait. Sara tira. L’enveloppe était dissimulée dans la pochette de la photo. Son butin entre les doigts, elle prit une profonde inspiration, l’ouvrit sans ménagement et déplia la feuille de teinte pastel.


  Je peux très bien m’imaginer que tu es réticente à lire ce que j’ai à te dire à ce sujet.


  Tu ne seras jamais prête à 100% ou tu croiras que le moment est mal choisi, mais c’est là où tu te trompes. Cesse d’avoir peur. L’amour véritable ne se produit pas au sommet de notre forme, mais bien lorsque nous sommes à notre plus bas.


  Sara ne put s’empêcher de penser à Jackson qui avait été présent pour elle, même lorsqu’elle l’avait repoussé à grands coups d’insultes parce que sa peine était trop grande. C’est lui qui l’avait forcée à sortir de son marasme alors qu’elle ne rêvait que de disparaître. Une larme roula sur sa joue jusque sur le bout de papier. Elle l’essuya d’un geste impatient.


  Tu es maintenant à une décision d’une vie totalement différente, mais tu ressens de l’incertitude. Je connais quelqu’un qui a perdu la seule chose qui avait de l’importance à ses yeux et qui serait prêt à tout juste pour te tenir entre ses bras. Ce gars-là ne demande qu’une chance de te prouver qu’il te mérite. Je sais qu’il s’en voudra éternellement pour tout ce qu’il t’a fait subir.


  Sara-Rose s’arrêta et s’octroya une pause. Jackson était celui dont Frédéric parlait.


  Non, il n’est pas trop tôt pour t’afficher avec lui. Ce n’est pas une surprise pour moi, Sara. J’ai toujours su que tu l’aimais. Lui et moi étions tous les deux essentiels à ton bonheur. Tu n’as pas à en avoir honte. Tout ce que je désire, c’est qu’il te rende heureuse. Donne-lui la place qui lui revient.


  La lettre se terminait ainsi. Sans signature, sans signe d’affection. Sara-Rose ne savait pas de quelle façon réagir. Au lieu d’un sentiment de tristesse, c’est plutôt un vide intérieur qui s’insinuait en elle. Sara ne put s’empêcher de penser à ce que Frédéric avait dû ressentir en rédigeant ce dernier message. Dans quel état cela l’avait-il laissé de lui donner sa bénédiction afin qu’elle poursuive sa vie avec un autre homme ?


  Et pour que cela puisse se produise, Sara était convaincue que c’est son mari qui avait remis cette lettre à la photographe pour qu’elle l’insère dans l’album à son intention.


  Ce que Frédéric n’avait pas prévu toutefois c’est que Jackson ferait marche arrière. Alors qu’elle avait pris ses distances pour mieux se retrouver, elle l’avait perdu. Sara-Rose ramassa ses clés et sortit.


  


  
    CHAPITRE 47

  


  Jackson


  Jackson était en sueurs lorsqu’il termina de ranger les dernières boîtes. Le local adjacent à la boutique souvenir était exigu, mais la canicule qui sévissait en était la principale cause.


  Malgré le risque de crampes et de déshydratation, il aimait ces journées chaudes où, vêtu d’un chandail à compression à manches longues sous son uniforme, il se sentait invincible sur le monticule.


  Jackson s’essuya le front de son bras. Il imagina Ruben à la cantine. C’est lui qui souffrirait le plus, installé derrière sa friteuse pour satisfaire les moindres désirs de la clientèle du stade.


  Travailleur acharné, cet homme originaire de l’île Maurice cumulait les emplois pour subvenir aux besoins de sa femme et de son enfant à naître alors qu’il étudiait pour devenir dessinateur. Avec l’arrêt-court David Leblanc, Ruben était la meilleure acquisition du Phoenix de L’Ancienne-Lorette.


  C’est lui qui avait suggéré d’incorporer au menu une spécialité de son pays. À base de lait, de graines de basilic et de crème glacée à la vanille, cette boisson très rafraîchissante serait un gros vendeur aujourd’hui.


  Jackson fit un inventaire rapide des articles promotionnels et nota qu’il lui faudrait bientôt commander des chandails arborant le nom des joueurs les plus populaires du Phoenix. Le calendrier que plusieurs avaient considéré comme provocateur s’était liquidé au cours des deux premières semaines de la saison. Une idée innovatrice de Sara-Rose que Jackson aurait souhaité répéter.


  L’américain la savait déjà retour depuis plus de deux mois, mais il préférait s’arranger seul plutôt que de devoir lui demander quoique ce soit. De toute façon, elle devait être occupée avec Léo Gagnon, son nouveau héros.


  Le récit de Jean-Sébastien en ce qui concernait la fin du périple de Sara en sol floridien l’avait ébranlé. Qui aurait pu se douter que Owen entretenait de tels sentiments envers elle ? Toutefois, en y repensant bien, cela expliquait certaines réactions de son ancien coéquipier au cours des deux dernières années.


  Après avoir verrouillé et jeté un coup d’œil au guichet où les partisans affluaient, Jackson escalada la pente menant aux estrades. Le regard de plusieurs femmes déjà assises ne lui échappa pas. Elles étaient quelques-unes à s’être risquées à l’aborder soit au début ou à la fin des matchs, mais il n’était pas prêt pour ça.


  Arrivé des États-Unis la veille, Edward observait Carrier qui trottait jusqu’à l’abri après avoir fait la course sur le terrain en compagnie des joueurs du Phoenix.


  Jackson n’avait eu d’autres choix que d’expliquer à Edward les raisons de son déménagement. Même si son père n’avait rien dit, son regard avait exprimé une profonde déception. L’artilleur prit place à ses côtés dans la section VIP derrière le marbre.


  « Ton chien a vraiment un comportement étrange, » déclara Edward en se tournant vers lui.


  Jackson se garda bien de lui avouer que le berger australien occuperait l’espace vide laissé par Frédéric sur le banc des joueurs dès que la partie débuterait. Quelquefois, il lui arrivait de se demander si Frédéric ne s’était pas réincarné dans cet animal. Malgré tout, il appréhendait le moment où il lui faudrait le rendre à Sara.


  Même s’il n’était pas partant pour le match d’aujourd’hui, Jackson devait néanmoins revêtir son uniforme et rejoindre ses coéquipiers sur le terrain.


  Il se leva et donna une claque affectueuse sur l’épaule de son père. « À plus tard. »


  « Edward ? »


  Reconnaissant la voix de sa mère, Jackson se retourna. « Je croyais avoir été assez clair quand je t’ai dit que je ne voulais plus te voir. »


  Le regard rivé sur la femme devant lui, Edward s’opposa. « Ce n’est pas une façon de lui parler, » dit-il sèchement.


  Au-delà du ton autoritaire de son père qui le propulsa vingt-cinq ans en arrière, Jackson vit quelque chose de beaucoup plus effrayant. Une lueur d’espoir dans ses yeux. Même après toutes ces années, cette femme possédait encore le pouvoir de faire mal à Edward.


  « As-tu déjà oublié à quel point elle t’a fait souffrir ? » cracha Jackson avec mépris.


  Edward le fusilla du regard, mais n’eut pas le temps de lui répondre. Deux hommes dans la jeune trentaine les rejoignirent. S’adressant à eux, elle fit les présentations.


  « Voici Alex et Steven, mes deux autres fils. »


  Ils ressemblaient à leurs mères. Contrairement à lui, ces enfants avaient été désirés et aimés. Jackson n’avait jamais eu cette chance parce qu’il possédait l’apparence physique de l’homme qui l’avait violée. Alors que Jackson avait dû composer avec le rejet, elle en avait profité pour fonder une deuxième famille. Sa colère monta d’un cran.


  « Je suis un admirateur, » dit l’un d’entre eux, la main tendue vers lui, un large sourire aux lèvres.


  Incapable de gérer la situation, Jackson l’ignora et descendit les quelques marches menant au vestiaire où il se réfugia.


  C’est dans un état second qu’il rejoignit son casier et commença à se dévêtir, ne conservant que son slip. Le brouhaha habituel d’avant-match y régnait, les gars s’entretenant de la soirée de la veille dans un bar du Vieux-Québec.


  À sa gauche, Guillaume lui jeta un regard interrogateur. « Ça va, Jax ? »


  Trop enragé pour être en mesure de contrôler ses émotions, Jackson se contenta de hocher la tête par la négative.


  En guise d’encouragement, Morin lui donna un coup de gant sur une fesse et sortit du vestiaire en hurlant le cri de ralliement du Phoenix. La majorité de ses coéquipiers le suivirent. Leblanc ramassait son bâton lorsque Jackson lui demanda:


  « Est-ce possible de faire interdire l’accès au stade à un partisan ? »


  À la fois policier et joueur d’arrêt-court du Phoenix, David Leblanc ne sembla pas surpris par sa question. « En ce qui me concerne, assister à un match de baseball est un privilège et non un droit. Si Bianca ne cesse pas de crier et de t’insulter, tu peux l’expulser et l’inviter à ne plus jamais revenir. »


  Évidemment que David pensait qu’il s’agissait de Bianca. On n’entendait qu’elle lorsque les Titans s’amenaient ici.


  Le policier ajouta: « Dans le cas où des menaces seraient proférées, je peux la placer en état d’arrestation sur-le-champ, lui lire ses droits et la remettre en liberté avec la condition de ne pas communiquer avec toi. »


  Jackson n’osa pas lui avouer que la personne à laquelle il pensait était en fait une quinquagénaire au comportement irréprochable. Devant la réalisation qu’il n’avait aucune chance de parvenir à ses fins, il devait envisager d’autres options.


  Il ne désirait plus courir le risque de tomber nez à nez avec sa mère à chacune des parties du Phoenix. Sa présence lui ramènerait toujours en pleine figure qu’elle le détestait parce qu’il ressemblait à cet homme qui lui avait volé sa dignité.


  Jackson remercia Leblanc et le suivit hors du vestiaire. En tournant la tête en direction de la section VIP, il ne fallut qu’un coup d’œil pour s’apercevoir qu’elle se trouvait en grande discussion avec Edward.


  Devant ce spectacle, Jackson sut qu’une seule option s’offrait à lui désormais: partir le plus loin possible de Québec.


  


  
    CHAPITRE 48

  


  Sara-Rose


  Assise derrière le volant du VUS, Sara hésita lorsqu’elle vit le nom de Frédéric sur la devanture du stade. Les paroles de Charlie-Anne lui revinrent en tête. Jax t’aime, mais il ne t’attendra pas indéfiniment. À la recherche d’un endroit où se stationner, Sara regarda à gauche, puis à droite.


  Par la fenêtre ouverte, elle pouvait entendre le solo de batterie de « In the air tonight », la chanson fétiche de Guillaume Morin. Le Phoenix était au bâton. Jackson se trouvait donc dans l’abri, prêt à prendre le terrain d’assaut pour la demi-manche suivante.


  Sara lâcha un juron lorsqu’elle réalisa qu’elle n’aurait d’autres choix que de se garer au bout de la rue.


  Elle ignorait ce qui l’avait poussée à se rendre chez Charlie-Anne. Le désir de retrouver la complicité qui les unissait avant son départ oui, mais aussi le besoin de comprendre la signification de la dernière lettre de son mari. S’il y avait bien quelqu’un qui ne gênerait pas pour lui faire savoir son opinion, c’était bien elle.


  À son arrivée à Saint-Augustin-de-Desmaures, Luke l’avait serrée dans ses bras avec effusion, puis était parti en coup de vent avec les enfants, la laissant seule avec sa jumelle.


  Au début, la communication avec Charlie-Anne s’était avérée difficile. Il y avait eu des cris, des pleurs, des paroles prononcées sous l’effet de la colère et de la rancœur. Malgré tout cela, il y avait eu des gestes empreints d’amour. Même si une réconciliation complète ne se produirait pas du jour au lendemain, tous les espoirs étaient désormais permis.


  Sara-Rose couvrit au pas de course la distance qui la séparait du stade et pénétra par la porte réservée aux joueurs. Un coup d’œil rapide au tableau indicateur lui révéla que la cinquième manche débutait. Jackson aurait dû se trouver sur le monticule. Surprise qu’il ne soit pas le lanceur partant, elle avança vers l’abri et légèrement à bout de souffle par sa course, elle s’étira pour jeter regarder à l’intérieur.


  Le berger australien était assis à l’autre bout du banc, à l’endroit même qu’occupait Frédéric au cours de toutes ses années avec le Phoenix. À ses côtés, Jackson observait le match, une main sur le dos de l’animal.


  Deux joueurs qui lui étaient inconnus se tournèrent dans sa direction. Comme s’il eut ressenti sa présence, le chien jusque là tranquille se rua sur elle en gémissant, heureux de la revoir.


  Sous la force de l’impact, Sara dut se retenir au muret de briques pour ne pas tomber à la renverse. Ce qu’il avait grossi ! Pour le calmer, elle l’enserra de ses bras et colla son visage dans son pelage. Il ne l’avait pas oubliée.


  Après quelques coups de langue auxquels elle ne put échapper et qui la firet éclater de rire, Sara-Rose leva les yeux vers Jackson qui venait vers elle. Elle se releva, le chien se pressant contre elle comme s’il craignait qu’elle disparaisse à nouveau.


  Jackson lui tendit la laisse. « Tu peux l’emmener chez toi, maintenant, » se contenta-t-il de dire d’un ton désinvolte.


  Même si elle ne représentait plus rien pour lui, Sara se serait attendue à un accueil plus chaleureux de sa part.


  « Ne crois-tu pas que je mérite une explication ? » lui demanda-t-elle en plongeant son regard dans le sien.


  À voir la mince ligne que formaient ses lèvres, Sara devina qu’il était en colère.


  Jackson secoua la tête par la négative. « Je n’ai rien à te dire. »


  Elle voulut lui répondre, mais la manche se termina. Les joueurs du Phoenix regagnèrent l’abri, rendant toute conversation impossible. D’un seul regard, l’entraîneur lui fit comprendre que sans son titre de photographe de la ligue, elle n’était pas la bienvenue. Jackson ramassa son gant et accompagné d’une recrue, sortit et se dirigea vers l’enclos de pratique, le chien courant à sa suite.


  Loin de se laisser démonter, Sara-Rose demeura derrière l’abri jusqu’à ce qu’elle le voit revenir, une dizaine de minutes plus tard.


  Jackson l’ignora et voulut passer à côté d’elle, mais Sara l’arrêta en posant une main sur son torse. Les yeux du lanceur n’étaient que deux fentes. Sous ses doigts, elle pouvait le sentir trembler de rage.


  « Jax, je m’excuse de t’avoir gardé à distance au cours de tous ces mois, mais… »


  « J’en ai terminé de te supplier pour obtenir ton attention. »


  Il y avait tellement de mépris dans le ton de sa voix que Sara recula d’un pas.


  « Retourne t’amuser avec ton joueur de hockey et crisse-moi la paix. Je ne veux plus te voir, »lui lança-t-il à la figure avant de regagner l’abri à son tour.


  Si elle avait été seule avec lui, Sara lui aurait dit qu’il n’y aurait jamais rien d’autre qu’un lien fraternel entre eux. Dans les conditions actuelles toutefois, elle ne désirait pas trahir la confiance de son meilleur ami en révélant son orientation sexuelle devant un public.


  Les larmes aux yeux par la dureté de ses paroles, Sara voulut le suivre pour le confronter, mais ce fut au tour du Phœnix de se présenter sur le terrain. Jackson alla prendre place sur la butte en relève pour l’avant-dernière demi-manche.


  L’Ancienne-Lorette menait par un point. Jackson retira le premier frappeur sur trois prises. Malgré leur altercation, le joueur devant lui méritait toute son attention. Il performait à l’adrénaline et elle venait de lui en injecter une dose massive.


  Le deuxième et le troisième lanceur subirent le même sort. Jackson quitta le monticule sans un regard pour les partisans qui l’applaudissaient à tout rompre.


  Étant le dernier à rejoindre le reste de l’équipe, Sara lui bloqua l’accès à l’abri en se positionnant devant lui.


  « Je ne partirai pas tant que nous n’aurons pas discuté alors libre à toi de faire ça ici devant tout le monde. »


  Pour toute réponse, il la toisa du regard, les bras croisés sur son torse.


  « J’ai eu peur Jax, » lui avoua-t-elle en le laissant passer.


  Jackson secoua la tête, puis se dirigea vers l’arrière de l’abri. Sara l’arrêta en le saisissant par le bras.


  « Ne peux-tu pas comprendre que je craignais d’être heureuse parce qu’à chaque fois que je l’ai été, il s’est toujours produit un drame ? » dit-elle, espérant qu’il puisse la croire.


  Jackson se dégagea d’un mouvement sec et se retourna pour lui faire face. « Tout ce que tu as fait, c’est de me laisser tomber ! »


  La rage dans sa voix attira quelques-uns de ses coéquipiers. À l’exception de Morin et de Leblanc, les autres battirent en retraite.


  Le temps de quelques secondes, Sara crut qu’il se jetterait sur elle. Elle ne fut pas la seule puisque Morin s’interposa entre eux pour tenter de le calmer. Il y avait tant de douleur dans le regard de Jackson que Sara regrettait maintenant d’avoir voulu panser ses blessures avant d’être en mesure de lui donner son cœur à part entière.


  David Leblanc s’adressa à elle. « Sara, je vais te demander de partir. »


  À son ton, ce n’était pas le joueur qui lui parlait, mais bien le policier. Elle jeta un coup d’œil à Guillaume qui pour une raison qu’elle ignorait, semblait en accord avec son coéquipier. Avait-elle l’air désespérée au point où ils croyaient qu’elle s’apprêtait à agresser Jackson ?


  Déçue de se rendre compte qu’elle et Jackson n’étaient plus que des étrangers à nouveau, Sara-Rose recula de quelques pas. « La douleur la plus profonde que je n’ai jamais ressentie a été de nier mes sentiments pour toi, » lui dit-elle d’une voix triste.


  Alors que l’ambiance était à la fête dans les estrades, Sara se dirigea sans attendre vers la sortie, traversa la rue, des larmes amères descendant en cascades sur ses joues.


  Sous les aboiements du berger australien, Sara-Rose rejoignit son véhicule. Elle n’était qu’un dommage collatéral dans la guerre que Jackson se livrait à lui-même. Un mal invisible qui le rongeait.


  Sara déverrouilla, puis prit place derrière le volant. Elle s’essuya les yeux du revers de la main. Elle s’en remettrait. N’avait-elle pas survécu à la mort de Frédéric ?


  Ce que les membres de sa famille et Jackson avaient interprété comme de l’indifférence de sa part n’avait été qu’une façon pour elle de se reconstruire après avoir été affligée par le chagrin.


  Elle comptait maintenant employer son temps et son énergie à se refaire un futur, une étape à la fois, à son rythme. Sara démarra, bien déterminée à ne plus chercher. Le moment venu, l’amour saurait bien croiser sa route à nouveau.


  Plongée dans ses réflexions, Sara-Rose jeta un dernier coup d’œil au stade Frédéric Carrier. Un endroit où elle avait rencontré, puis perdu les deux hommes de sa vie.


  Quelqu’un lâcha un cri de mort. Sara freina si brusquement que sa ceinture de sécurité bloqua et sa tête fut projetée vers l’avant. Elle leva les yeux avec appréhension, sourde à tout ce qui l’entourait, à l’exception des battements désordonnés de son cœur.


  Jackson se tenait debout au beau milieu de la rue la main tendue en avant, à quelques mètres seulement du VUS. Il devait avoir surgi entre deux véhicules alors que l’attention de Sara était détournée par sa contemplation du stade.


  Les crampons de ses espadrilles sur l’asphalte ayant le même effet que des patins sur la glace, Sara-Rose réalisa avec horreur qu’en courant, il aurait pu glisser et tomber sous les roues du camion.


  Elle abaissa la vitre d’une main tremblante au moment où Jackson se dirigeait vers sa fenêtre.


  


  
    ÉPILOGUE

  


  « Ils sont beaux à voir tous les deux, »lui dit Max Pouliot en se tournant vers elle.


  Sara-Rose jeta un coup d’œil en direction du terrain. Du haut de ses quatre ans, vêtue d’un uniforme du Phoenix, sa fille courait les buts, ses longs cheveux bruns au vent. À ses trousses, le berger australien était excité par toute cette agitation. Frédérique ressemblait à son père: les mêmes yeux bleu-vert, la même détermination, mais surtout, la même passion du baseball.


  Le stade Frédéric Carrier était devenu son lieu de recueillement du dimanche après-midi. Il arrivait encore à Sara-Rose de ressentir la présence de son défunt mari. Dans ses rêves, mais parfois aussi la sensation étrange qu’il la frôlait. Sara n’en avait jamais parlé à personne. Il s’agissait de son jardin secret. Un endroit où elle aimait se réfugier pour penser à l’homme exceptionnel qu’il était, mais également à tout ce qu’il avait fait pour assurer son bonheur, et ce, même après sa mort.


  Pendant quelques secondes, Sara-Rose ferma les yeux, savourant la légère brise de la mi-mai qui soufflait sur son visage. Après la canicule plus que surprenante des derniers jours, elle appréciait ce répit.


  Après une victoire retentissante du Phoenix lors de ce premier match de la saison, les spectateurs avaient déserté les estrades. Seuls quelques joueurs se trouvaient encore au vestiaire.


  La voix grave de Max Pouliot la sortit de ses pensées. « Je suis quelque peu étonné de n’avoir vu aucun membre de ta famille aujourd’hui. »


  Tout en sachant que derrière l’intérêt de Max se dissimulait l’envie d’avoir des nouvelles de sa jumelle, Sara répondit: « Mon père et Brigitte ont décidé de prolonger d’une semaine leur voyage de noces aux îles Fidji. »


  « J’ai lu dans les journaux que ton frère revenait terminer sa carrière à Québec ? »


  Après un échange qui l’avait amené en Ontario pour trois saisons, Jean-Sébastien venait de faire l’acquisition d’une maison en banlieue de Québec.


  « Tu dois bien te douter qu’il a les Pumas tatoués sur le cœur, » dit-elle, heureuse pour son jumeau.


  « Et toi ? Tu te plais toujours autant à travailler pour leur organisation ? »


  Au-delà de la stabilité, Sara-Rose aimait le défi que son poste au marketing de la formation lui procurait.


  Max enchaîna. « En passant, tes séances de photos du Phoenix font de nombreux jaloux au sein de la ligue. »


  Sara-Rose lui sourit, mais ne répondit pas. Après quelques secondes de silence au cours desquelles elle pouvait presque l’entendre réfléchir.


  « Des nouvelles de Charlie ? » lui demanda le président d’un ton qui se voulait désinvolte.


  Même si la relation de Max avec sa sœur avait été de très courte durée, elle savait que sa jumelle occupait toujours une place de choix dans les pensées de Max.


  Après son congé de maternité suivi d’une longue sabbatique, Charlie-Anne s’apprêtait à retourner au journal lorsqu’elle avait reçu une offre inattendue.


  Sara-Rose se pencha vers lui. « Est-ce que je peux te faire part d’une primeur ? » lui demanda-t-elle à voix basse.


  Pour toute réponse, Max écarquilla les yeux.


  « À compter de cet automne, tu pourras la voir plusieurs fois par semaine, » dit Sara, regrettant aussitôt ses dernières paroles.


  Il y avait des amours qu’on ne peut pas oublier. Sara était bien placée pour le savoir.


  « Enfin, c’est une façon de parler, » enchaîna-t-elle rapidement pour éviter qu’il ne se fasse de faux espoirs. « Elle a accepté d’animer une émission de hockey à la télévision. Un nouveau concept qui se situe entre la télé-réalité et un documentaire. »


  « Maman regarde ! Maman ! »


  Sara-Rose se retourna et vit sa fille s’élancer pieds devants et glisser jusqu’au marbre.


  Craignant que Frédérique ne se blesse, Sara s’excusa auprès de Max et descendit les quelques marches menant au terrain. La sonnerie d’un message texte la fit s’arrêter.


  Charlie-Anne: Il y a eu un peu de retard avec notre vol. Nous venons tout juste d’atterrir. Nous serons chez toi un peu plus tard que prévu.


  Sara: Pas grave, Jean-Sébastien m’a prévenue qu’il avait eu un contretemps.


  Charlie-Anne: ☺ qu’est-ce qu’il a encore fait ?


  Un sourire aux lèvres, Sara tapa sur le clavier de son téléphone.


  Sara-Rose: Tout ce que je sais c’est que lui et Félix ont joué un tour à Laurence et qu’il y a de la peinture partout.


  Charlie-Anne: Pauvre elle ! Elle n’est pas au bout de ses peines avec ces deux-là !


  Sara-Rose: J’ai acheté un anti antisudorifique de la même marque que JS utilise et j’ai remplacé son contenu par du fromage à la crème. Je vais le donner à Laurence tantôt pour qu’elle puisse se venger.


  Charlie-Anne : ☺☺☺


  Sara-Rose: Tout s’est bien passé chez la mère de Luke, en Alberta ?


  Charlie-Anne: Je te raconterai. Je dois te laisser, à plus tard xxx


  Sara-Rose couvrit la distance qui la séparait de l’endroit où la petite venait de s’étendre dans un nuage de poussière, les cheveux plaqués sur son front. Frédérique sautillait sur place.


  « As-tu vu, maman ? » lui demanda-t-elle en affichant le même sourire charmeur que son père.


  « Je préférerais que tu ne fasses plus ça, d’accord ? »


  La petite croisa les bras sur son torse. « Morin et Leblanc le font eux autres, » dit-elle avec un regard de défi.


  Sara-Rose dut se contenir pour ne pas pouffer de rire. Frédérique retenait définitivement son sens de la répartie de son père.


  Jackson se pencha et l’embrassa sur la tête. « Va ramasser tes choses, car tu rentres à la maison avec maman. »


  Le sourire de Frédérique mourut sur ses lèvres. Elle fixa ses grands yeux bleu-vert sur lui. « Pourquoi tu viens pas avec nous Jack ? » lui demanda-t-elle, incapable de prononcer son prénom correctement.


  « Parce que je dois travailler, ma puce, » dit-il avant de lui caresser les cheveux.


  « Tu vas sauver des monsieurs et des madames ? »


  Jackson éclata de rire. « Oui, en plein ça ! Et demain matin, j’irai te reconduire à la garderie. »


  Même si Sara était témoin de ces scènes d’affection tous les jours, cela la touchait toujours autant de voir à quel point la chimie entre eux était extraordinaire.


  Il y avait déjà deux ans que sa fille connaissait l’identité de son vrai papa. Que ce soit à l’aide de photos ou de vidéos, il était hors de question que Frédéric ne fasse pas partie de sa vie.


  Sara-Rose s’accroupit et posa ses mains sur les hanches de Frédérique. « Tout le monde nous attend à la maison pour fêter ton anniversaire. »


  Loin d’être convaincue, la petite fit la moue, puis s’adressa au chien à ses côtés. « Veux-tu rentrer, toi ? » lui demanda-t-elle d’un air beaucoup trop sérieux pour une fillette de son âge.


  Comme s’il s’agissait d’un code secret entre eux, l’animal jappa à deux reprises. Frédérique se mit à courir en direction de l’abri, le berger australien sur ses talons.


  Sara accepta avec joie la main que Jackson lui tendit pour l’aider à se relever.


  « Bientôt, je n’arriverai plus à me pencher toute seule. »


  Jackson enserra sa taille d’une main, posa l’autre sur son ventre rebondi et plongea ses yeux bleus dans les siens. « Je ne trouverai jamais de mots assez beaux pour décrire tout ce que tu représentes pour moi, mon amour. »


  En repensant à tout ce qu’ils avaient vécu, et malgré les fois où tout semblait perdu, ils avaient tout de même réussi à se rencontrer au bon moment. Un peu comme si tout avait été planifié.


  Devant l’intensité de son regard, Sara se sentit fondre. Cet homme la rendait heureuse chaque jour de son existence. Les larmes lui montèrent aux yeux. Jackson posa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa. Même dégoulinant de sueur, Sara glissa ses doigts sous son uniforme, enhardie par l’excitation qui naissait en elle.


  Jackson grogna et mit fin à son baiser. « Ne commence pas quelque chose que je ne pourrai pas terminer, » lui dit-il d’une voix grave qui la fit frissonner.


  Elle se pressa contre lui. « Dommage que tu doives aller travailler, car j’aurais pu appeler ton père pour qu’il vienne chercher Frédérique et moi j’aurais pu te donner un coup de main sous la douche. »


  Un sourire aguicheur se dessina au coin de la bouche de Jackson. « Je croyais pourtant que tu avais une préférence pour l’abri du Phoenix ? »


  Elle pouffa de rire. Sara conservait d’excellents souvenirs de tous leurs après-matchs au stade. Jackson passa un bras autour de ses épaules, posa ses lèvres sur sa tempe et côte à côte, ils marchèrent jusqu’au muret de briques.


  « Tu me garderas un morceau de gâteau ? » dit Jackson à l’intention de Frédérique.


  Occupée à partager un bout de fromage avec le chien, elle se contenta de hocher la tête par l’affirmative. Un lien indéfinissable unissait l’animal à sa fille. Ils étaient tout simplement inséparables. Au point où Sara appréhendait le moment où Frédérique ferait son entrée à la maternelle.


  Désirant obtenir son attention, Jackson renchérit. « Tu prendras bien soin de maman pendant mon absence ? »


  Frédérique releva la tête. « Oui Jack. »


  « Je t’aime, ma puce. »


  L’enfant souffla un baiser à Jackson, puis continua de nourrir le chien de ses petits doigts sales. Sara-Rose accompagna son amoureux jusqu’à l’entrée du vestiaire.


  Il la serra contre lui. « Sois prudente sur la route, » chuchota-t-il à son oreille. Sans qu’elle s’y attende, Jackson s’agenouilla, posa ses mains sur ses hanches, puis embrassa sa bedaine. « Sois sage, mon petit bonhomme, » dit-il avec une fierté non dissimulée.


  Sara glissa ses mains dans les cheveux encore humides de Jackson. Il leva les yeux vers elle, un sourire aux lèvres. « Papa te rendra visite demain matin à son retour du travail. »


  « Trop de détails, Miller ! » dirent en chœur Guillaume et David qui sortaient du vestiaire au même moment.


  Jackson se releva et lui fit un clin d’œil complice avant de pénétrer dans la chambre des joueurs. Sara-Rose souriait encore lorsqu’elle atteignit l’abri du Phoenix. En entendant la voix de sa fille qui s’adressait au berger australien, elle s’approcha, puis l’observa à la dérobée. Des relents de pommade pour muscles endoloris flottaient toujours dans l’air.


  Assise à l’endroit que Frédétic avait l’habitude d’occuper lors des parties, la petite flattait le dessus de la tête de l’animal, sa gueule appuyée sur ses genoux.


  « Ce soir quand personne ne me verra, je te donnerai du gâteau, » dit Frédérique à l’intention du chien.


  Comme tous les enfants de son âge, Frédérique ne comprenait pas encore que chuchoter se faisait à voix basse.


  Carrier lui asséna un grand coup de langue qui la fit éclater de rire. Un doigt pointé vers lui, Frédérique l’avertit: « Tu dois pas manger trop vite parce que tu vas vomir et maman sera pas contente. »


  Sara ne put s’empêcher de sourire. Cela expliquait beaucoup de choses. Elle n’aurait d’autres choix que de surveiller sa fille si elle ne voulait pas que le chien accuse un surplus de poids lorsqu’il serait moins actif avec l’âge.


  De ses petits bras, Frédérique saisit l’animal par le cou. « Je t’aime, papa. »
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